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D 0 Lorsqu' on évapore à un petit volume une quantité notable d’eau de pluie, 
soit dans une capsule de porcelaine, soit dans une capsule de platine, en 
, chauffant à l’aide d’un brûleur à gaz, comme on le pratique d'ordinaire 
dans les laboratoires, on trouve toujours dans le produit de la concen- 
_ tration une petite quantité d’acide sulfurique précipitable par le chlorure 
_ debaryum. 
… C'est ainsi que tout récemment Vincent, Herviaux et Sarrazin ont dosé 
_ dans les ice de la région de Quimper de 4 à 7% d’acide sulfurique par | 
RER ; litre (2 ) Be # 
…_ Mais, dans les mêmes conditions, on trouve toujours aussi de l'acide sul- a 
4 NN furique en opérant avec de l’eau pure. Si 
 Aïnsi, en ramenant un litre d’eau redistillée (*) à 50°* par évaporation 
soit au bain-marie, soit sur une toile métallique ou à feu nu, à l’aide d’un 
brûleur de Bunsen, j'ai obtenu de 16 à 35,5 de sulfate de baryum; si l’eau 
…_ était faiblement alcalinisée au début par l'addition de of,1 de carbonate de 
sodium, la quantité de sel barytique s'élevait de 2"5,5 à 6,8. C'est par 
‘évaporation au bain-marie, qui demande le plus æ temps, que la fixation 


TES à 


(2Ÿ,C.R. Ac. Agr., 21, 1935, p. 775. 
Sous le vide de la trompe à eau dans un appareil de verre. 


C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 5.) 21 al 
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d’acide sulfurique a été la plus forte et par chauffage s sur toile lue 


au contraire, qu’elle a été la moins grande (*). L'’acide sulfurique provient 
des FEU de la combustion du gaz, car la concentration d’un litre de la. 


même eau par distillation sous vide dans un appareil de verre n’a 4e 
donné trace de sulfate de baryum (?). | 

Il résulte de ces observations que les dosages d'acide sulfurique qui ont 
été faits antérieurement dans les eaux de pluie et dans la neige ne pré- 
sentent pas de garantie et ne peuvent, notamment, servir à des évalua- 
tions précises quant aux quantités de soufre ne qui sont apportées 
aux terres arables par les précipitations JAROsPRS RES 

La cause d'erreur que je viens de signaler n’est d’ailleurs pas la seule 
qui se présente lorsqu'il s’agit de doser le soufre contenu dans l’eau de 
pluie, surtout si ce dosage doit être effectué dans l’eau recueillie pendant 
une longue période, de trois mois à une année, par exemple. Au cours de 
cette période, en effet, des organismes et principalement des plantes se 
développent dans l’eau, fixant tout ou partie du soufre dans leurs tissus; de 
sorte qu'il ne faut pas seulement opérer le dosage sur l’eau filtrée, comme 
on le fait d'ordinaire, mais sur la totalité de la masse, après destruction 
convenable des matières organiques. Il faut encore tenir compte des 
matières minérales apportées par les vents, dont ies unes, très ténues, 
proviennent souvent de fort loin, dont les autres, plus grossières, peuvent 
venir du voisinage immédiat. 

Voici, en définitive, la méthode à laquelle je me suis arrêté lorsque, 
pour avoir une idée 1e l'importance de l'apport du soufre atmosphérique 
dans la végétation, j'ai déterminé, trimestre par trimestre, pendant quinze 
mois, les quantités de soufre total contenues dans l’eau recueillie à l’Institut 
Pasteur, non loin de l'abri sous lequel nous avons expérimenté avec 
Silberstein l’action favorisante des sulfates sur la culture du colza C). k 

L'eau de pluie est récoltée dans des cylindres de verre d'environ 5ot" de hauteur 
et 13°* de diamètre. Ces récipients sont tout à fait pratiques : s’il tombe annuellement 
à Paris une couche d’eau de près de 60°" de hauteur, l’évaporation compense en partie 


les chutes et il n’y à pas à craindre que les cylindres débordent; d'autre part, le 
diamètre est assez grand pour assurer la collection d'une quantité d’eau.suffisante aux 


(*) Les évaporations ont été faites dans une partie du laboratoire où n’était dégagée 
aucune vapeur sulfurique. : 
(?) C’est une cause d’erreur identique à celle que j ‘ai signalée en 1907, à propos de 
l me: du caoutchouc (Caoutchouc et Gutta-percha, k, 1907, p. 1201). | 
(5) Gas. Berrranp et L. SILBERSTEIN, Comptes rendus, 195, 1932, p. 1349. 


analysés. Quant à à la Re let se prête au nettoyage et à la récolte totale des parti- 
cules et des organismes tombés au fond ou fixés sur les parois intérieures. 

Une précaution est à prendre, lorsqu'il fait très froid, pour éviter que le gel de 
l’eau recueillie entraîne la rupture des récipients : c’est d'ajouter un peu d'alcool 
redistillé, 10 à 20 pour 100 du volume de l’eau, selon la température. 

Pour Due le contenu du cylindre sur NC on opère esl transvasé dans un 

_ ballon distillatoire avec les matières solides qui s "y trouvent. En s’aidant d’une forte 
& _ baguette de verre, munie d’un bouchon de liège à l'une de ses extrémités, on détache 
par frottement ce particules adhérentes que l’on entraine avec de ae pure. On 


_ termine le lavage en arrosant les parois avec une dizaine de centimètres cubes d'acide : 


| nitrique fumant et, lorsque tout est passé dans le ballon, on distille pour ainsi dire à 
Le “ sec, sous pression réduite. On verse maintenant dans le ballon de 10 à 3ot% d'acide 
__ nitrique fumant, selon la tre de résidu, et l’on chauffe au bain-marie, en remuant 
5 de temps en temps, jusqu’ à ce que les matières organiques soient dissoutes et qu'il n° ÿi 
| ait plus en suspension que des substances minérales. On transvase le produit de cette 
@ attaque dans une capsule de porcelaine, en se servant d’eau pure pour finir; on évapore 
- au bain-marie chauffé électriquement, de manière à chasser la plus grande partie de 


… l’acide; le résidu pâteux est alors traité par le carbonate de sodium et fondu au four 
électrique dans un creuset de nickel avec un mélange de nitrate et de carbonate 
…  alcalin, comme s'il s'agissait de doser le soufre total dans une plante ou dans la terre 


arable (!). La silice, puis les oxydes de fer, de manganèse et d'aluminium, sont éli- 


2 


; minés et, finalement, l’acide sulfurique est précipité par le chlorure de baryum (?). 


Cette méthode a d’abord été appliquée, du mois de mars 1931 au mois 

. de septembre 1932, à l'eau recueillie à la partie supérieure de la salle de 

- machines de l’Institut Pasteur, à environ 15" au-dessus du sol et 20" de la 

3 grande cheminée. Elle a donné, trimestre par trimestre, les chiffres sui- 
_ vants. Ceux de la dernière colonne sont calculés en tenant compte de la 
surface (165°*) de la section transversale mesurée à l'ouverture du réci- 


_pient. 

; 2 Sulfate Soufre 
de Ba Soufre rapporté 
pesé, correspondant, au m°. 

; FRERE: re 24 g nos RE 
PR ATATS AU JDA LOS 4e à ee « de 0,2737 0,0376 2,279 

l 0 RE x b 2 
LA Domquinauns RaoÛt 1081. 2.44. ..5.. 0,2109 0,0289 : 1,701 
: : « De AR 
- Dur“ septembre au 30 novembre 1931. . 0,3352 0,0461 2,703 
3 __ Du 1°" décembre 1931 au 29 février 1932. 0,3370  : 0,0462 + #97 500 
D Du 'iaars au) MAL 1032... nn à à 0 ,2290 0,0319 1,909 

LS XGAaL' TC £ 


LEA te Gas. Bertranp et L. SicsersTen, Comptes rendus, 184, 1927, p. 1388 et Bull. 

_ Soc. chim., 4° série, W, 1927, p. 950; Comptes rendus, 189, 1929, p. 886 et Bull. 

Soc. chim., 4° série, KT, 1930, p. 05. 

(2) Il va de soi que l’eau et les réactifs doivent être tout à fait purs; ceux qui ont 
été utilisés dans les expériences décrites ici ne donnaient, aux doses et dans les condi- 
tions énumérées, aucun précipité par le chlorure de baryum. 
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Il est à présumer que ces chiffres sont parmi Je plus forts que Le 
puisse rencontrer, car l'endroit où l’eau avait été recueillie était placé au 
voisinage d’une cheminée émettrice de fumées et de gaz provenant de la 
combustion de la houille, substance qui renferme toujours, comme on sait, 
une assez forte proportion de pyrite. 


Loin des villes, la proportion de soufre combiné contenu dans l'eau de 


pluie est D Eoub moins grande. Dans l’eau recueillie de la manière décrite 
plus haut, à l’École d'Agriculture de Grignon, pendant une année, par 
M. Guérillot, j'ai trouvé seulement , 


Soufre 
Sulfate Soufre rapporté 
de Ba pesé. correspondant. * au m? (!). 
Dur" mai 1934 au 30 avril 1935... 00 Oë Fo 08,00203 18,01 


Cette proportion de soufre, nat à environ 2"#,5 de métalloïde par 
litre, en admettant une chute d’ eau annuelle de 60°" de hauteur, paraît, au 
premier abord, très minime. Elle est cependant loin d’être négligeable au 
point de vue agricole : on peut calculer en effet (?) que, si elle était com- 
plètement absorbée par la végétation qui la reçoit, elle suffirait à couvrir 
les besoins en soufre des récoltes de nos principales plantes cultivées. 

La question se pose maintenant de savoir si, dans certaines régions agri- 
coles, la proportion de soufre atmosphérique n’est pas inférieure à celle 
trouvée dans l’eau de pluie de Grignon. Comme il s’agirait alors de propor- 
tions très petites, de l’ordre de grandeur des erreurs d'expériences de la 


plupart des méthodes d'analyse employées jusqu'ici, 1l faudrait évidem- 


ment tenir compte des observations que j'ai présentées plus haut pour 
obtenir une réponse précise à cette question. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — La vaccination contre la fièvre jaune par le 
virus amaril vivant, desséché et enrobé. Note de MM. Cuanzes Nicozze et 
J. LaIGRErT. | 


La vaccination contre la fièvre jaune est pratiquée en grand, dans l'Ouest 
africain, à l’aide du virus amanil vivant, modifié par passages intracéré- 
braux à la souris'et atténué à vingt degrés. On inocule, à vingt jours 
d'intervalle, trois vaccins successivement constitués par du virus de quatre 


(:) La section trans bisele du cylindre collecteur étant de 135%. 

(?) En se servant, en particulier, des résultats obtenus par Gas. BERTRAND et 
L. SILBERSTEIN, Comptes rendus, 189, 1929, p. 1045 et Bull. Soc. chim., 4° série, WT, 
1930, p. 99, et par Gas. BerrranD et V. Grirescu, Comptes rendus, 199, 1934, p. 1260. 


+ 
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jours, du virus de deux jours et du virus d’un j jour d'atténuation (Méthode 
Laïgret-Sellards). 
_ Environ dix mille personnes ont élé vaccinées au cours de l’année 
écoulée. [l n’y à eu, parmi elles, aucun cas de fièvre jaune. À Zinder, une 
épidémie prit fin dès que la vaccination fut appliquée. Une autre épidémie, 
survenue en Gambie anglaise, n'a pas contaminé les populations françaises 
voisines, vaccinées. À la Côte d'Ivoire, la fièvre jaune n’a plus frappé que 
des non vaccinés. Les trafiquants syriens, nombreux en Afrique Occiden- 
tale et qui Y vivent dans des conditions qui faisaient LOURUre d'eux , jusqu” à 
présent, les premières victimes de la fièvre jaune, n’ont pas Éiri un seul 
cas depuis qu'ils ont été soumis à la vaccination. 

Les accidents ont été exceptionnels : deux méningites et une myélite, 
guéries sans séquelles. 

Les médecins coloniaux, dans le but de faciliter l'extension de la vaccina- 
tion antiamarile, surtout en milieu indigène, ont demandé de réduire les 
inoculations à deux ou, mieux à une seule. La solution du problème exigeait 
lPemploi, d'emblée, d’une masse relativement importante du virus vivant. 
Une telle inoculation n’était possible que si l’on parvenait, par un moyen 
quelconque, à en retarder la résorption. L'idée d’enrober les antigènes dans 
des produits susceptibles de retarder leur diffusion à partir du point d’ino- 
culation est ancienne pour les vaccins bactériens. Gr. Ramon l’a récemment 
appliquée aux toxines. Elle était inédite pour les virus vivants. 

Quatre-vingt-neuf sujets ont été vaccinés par une seule inceulation du 

virus amaril vivant enrobé dans le jaune d'œuf, dans l'huile d'olive, ou, à la 

fois, dans le jaune d'œuf et l'huile (double enrobage). Il continue dé s’agir 
du même vaccin, qui a fait la preuve de son innocuité et de son efficacité, 
c’est-à-dire du vaccin constitué par des cerveaux de souris alténués en 
glycérine à vingt degrés, desséchés en présence de phosphate de soude, puis 
titrés. Seul. a changé l’excipient dans lequel ce vaccin est inoculé 
à l’homme. 


_ Enrobage dans l'huile. — Vingt-deux personnes ont été vaccinées, en une seule 
fois, avec 320, 640, 800 ou {000 unités-souris; soit deux, quatre, cinq ou vingt-cinq fois 
la dose utilisée au cours de la vaccination ordinaire. Le vaccin (cerveaux de souris 
atténués un Jour à 20°, desséchés et titrés) avait été mis en suspension dans l'huile 
d'olive neutralisée et lavée à l'alcool. 

Il n'y eut aucune réaction locale. L'accès fébrile du sixième ou septième jour, fré- 
quent au cours de la vaccination ordinaire, a constamment manqué. 

Les substances protectrices sont apparues, dans les sérums des vaccinés, à partir 
du dix-neuvième jour. Ce contrôle était superflu ; de telles doses de virüs vivant déter- 
minent toujours la production des anticorps spécifiques. 
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Enrobage dans le jaune d° œuf ( sans NE — 21 vaccinés ont reçu, en une seule 
ur inoculation, de 320 à 6000 unités-souris, c’est-à Ra plus de 30 PE la valeur de 
‘HAE à RER la plus riche, dans la méthode des trois inoculations. 
Il n’y eut aucune réaction locale, aucun accident d’ordre anaphylactique. La fétre 
a été constatée une seule fois: sa cause n’a pas pu être jugée, elle ne paraît pas devoir 4 
être attribuée à la vaccination. Elle eut lieu aux 14° et 15° jours de l'inoculation et 
fut insignifiante. L'accès fébrile habituel du 6-7° jour a constamment manqué. | 
Tous les sérums, contrôlés après l'opération, se sont montrés protecteurs. 
Enrobage double dans le jaune d'œuf, puis l'huile. — Dans cette série, 48 sujets 
ont recu de 2000 à {000 unités-souris, en une seule inoculation. Il n'y eut aucune” 
réaction locale, aucun accident de nature Rene aucune fièvre. 3 


C’est volontairement que, dans nos expériences, r nous avons utilisé des , 
vaccins très riches en virus vivant. L'effet des enrobages ne pouvait se L. 
juger que sur des épreuves exagérément poussées. Pour la pratique, il sera hi 
inutile d'employer des concentrations aussi fortes. Le chiffre de 320 unités 
paraît devoir convenir pour l'application courante. D'ailleurs, étant donné “47 
la marge dont nous disposons, il sera facile d'augmenter l’activité des % 
vaccins si le besoin s’en fait sentir. La préférence des praticiens tra certaine- 4 
ment au vaccin simplement enrobé en jaune d'œuf; son emploi est pratique 
puisqu'il suffit, au moment de l’inoculation, de le reprendre dans l'eau ‘4 

(pour obtenir une émulsion de jaune d'œuf à int * 

Par conséquent la vaccination antiamarile que les médecins ont 
appliquée dans l'Ouest africain sur des milliers. de personnes, devient 
susceptible, grâce à ces arüfices de préparation, d’être réduite à une seule. + 4 
inoculation, au lieu de trois. Cette inoculation unique, bien que compor- 
tant des quantités importantes de yirus vivant, n’a provoqué, chez nos 
89 vaccinés, aucune réaction. Il en résulte un avantage considérable pour 
l'application de la méthode et la dernière objection qui lui avait été faite, 
celle de la répétition des inoculations, tombe. 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — La théorie de Dauzère sur la 
conductibilité de l'air dans les régions exposées à la Joudre. Note de. "10 
M. Évize Maruias. | CEE 


1. La théorie se résume ainsi : 1° la conductibité électrique totale de 
l’airs = }_+ À, et le rayonnement pénétrant ont constamment, en certains 
points de la surface du sol, une valeur supérieure à celle des alentours; en 
ces lieux, l’ionisation est maxima; 2° le quotient r— À /X, est presque 
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toujours <[1. Au contraire, dans les lieux à ionisation maxima, r est en 
général © 1. Là où l’ionisation est maxima, les ions négatifs sont généra- 
lement plus nombreux que les ions posisifs ; 3° les lieux à ionisation maxima 


sont des points de prédilection de la foudre. 


Les efforts associés de R. Gibrat et G. Viel (!) pour vérifier et préciser 
la théorie précédente montrent que : 
1° les points où s est maxima sont des points d’ionisation forte mais ne 


_ sont pas toujours des points de prédilection de la foudre ; 


2° les points où rest maximum et où il y a prédominance marquée des 
Jons négatifs sont toujours des points de prédilection de la foudre; 

3° les aires où r et s sont maxima ne coïncident pas; 

4° le danger à la foudre varie suivant une certaine puissance de r et de s. 

2. Soit un point A de la surface du sol ou  —X_/X, est maximum par 
rapport aux points environnants. Les deux conditions qui le déterminent 
(ionisation maxima et prédominance permanente des ions négatifs )sont des 
conditions nécessaires, puisqu'elles sont vérifiées en tous les points frappés 
par la foudre et qualifiés points de prédilection de la foudre. Cherchons 
pourquoi les conditions nécessaires ne sont pas en général Re pour 
déterminer la chute de la foudre en ces points. 

Supposons, pour plus de simplicité, que le champ électrique de l’air en A 
soit vertical et se continue ainsi, à travers l'atmosphère, jusqu’au nuage 
zénithal N, positif, qui le détermine. Cherchons les conditions pour qu'un’ 
train d'ions positifs, émis à un certain moment par le nuage N, suive le 
champ positif descendant et arrive sans encombre en A. 

Si le champ électrique est descendant pour les ions positifs, il est ascen- 


dant pour les ions négatifs. Dès lors, il nous plaît de chercher les conditions 
pour qu'un train d'ions négatifs, émis par le point À, suive sans encombre 


le champ électrique vertical et arrive au nuage zénithal N. 

Une objection spécieuse, en apparence irrésistible, a été faite à la théorie 
de Dauzère. Elle consiste à remarquer que les sources abondantes d’ions 
des deux signes, comme les fumées des cheminées des locomotives ou des 
usines, aussitôt formées, se dispersent dans les vortices qui se produisent 
partout dans l'air. De là, à dire qu'un champ électrique vertical, ascendant 
pour les ions négatifs, est détruit aussitôt que créé par le train d'ions 
générateur et que l'hypothèse de notre champ électrique vertical, continu 
à travers l’atmosphère, est illusoire, cela revient au même. 

(:) Comptes rendus, 201, 1935, p. 1933. L ESA à 


st * De, T4 dE De $ ve 4 f » FF. 2 
Net eue % f DATUEA À Pr 
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Tout revient donc à détruire cette objection, c'est-à-dire à trouver la 
source d’énergie capable d'empêcher la formation des vortices de fumée et 
- de les détruire s'ils tentent de se former en quelque point que ce soit de 
l'atmosphère comprise entre le point À et le nuage zénithal positif N. 

On y arrive en supposant que l’axe vertical d’un cyclone passe à un 
certain moment par A. On sait que l’atmosphère qui entoure cet axe est en 
état de mouvement ascendant vertical en tous ses points; aucune vitesse 
autre qu’une vitesse verticale ascendante ne peut s’y former; il n’y a donc 
pas de vortices possibles au voisinage de l’axe. Remarquons de plus que 


l'aspiration, qui détermine le mouyement d'ensemble de l'air, favorise 


l’ionisation de l’air comme aussi la température élevéequi règne toujours 
quand les orages se préparent. Bref, on voit que, dans ces conditions, un 
train d'ions négatifs émis par le point À suivra le champ électrique et 
arrivera sans encombre jusqu'au nuage zénithal N. Donc quand l'axe 
vertical d'un cyclone vient à passer par À et y demeure quelque temps, les 
conditions nécessaires deviennent suffisantes, puisque inversement un train 
d'ions positifs, émis par N, peut Rs le champ électrique et venir 
frapper le point A. 


3. La substitution du train d'ions négatifs au train d'ions at que: 


constitue l'éclair descendant du nuage N exige une remarque, car elle 
comporte une différence importante dont il reste à parler. 
Les ions négatifs, par leur mobilité plus grande et le fait qu'ils passent 


constamment à travers des couches d’air de moins en moins résistantes 


dont la densité diminue constamment, ont besoin, toutes choses égales, 
d’un champ électrique H plus petit que les ions positifs, dont la mobrlité est 
moindre et qui ont à vaincre à chaque instant la résistance au passage de 
couches de plus en plus denses. Si H' est le champ électrique nécessaire 
pour assurer le déplacement des ions positifs avec la même vitesse (mais en 
sens opposé) que les ions négatifs considérés au même point du ae 
électrique, on a nécessairement H'> H. 

Tant que le champ H, AR à l'éclair descendant) règne, les 
éclairs positifs RSR jusqu’en À, masquant ou He les trains 
ascendants d'ions négatifs. 


Si, à un certain moment, soit que le nuage N s’élève ou que sa charge. 


AE le champ ER cesse de pouvoir entretenir les éclairs.qui 
frappaient en A, alors, pendant un certain temps, le champ électrique, 
quoique diminué, sera tout de même suffisant pour entretenir les trains 
ascendants des ions négatifs, partant de A, lesquels deviendront d’autant 


* 
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plus ie (feu Saint- -Elme) que H sera plus grand et la nuit plus proche, 
les forts orages se produisant généralement à la fin des chaudes journées 
d'été. Et cela justifie la croyance populaire que, dans les grands orages, 
Papparition du feu Saint-Elme signifie que le danger d’éclairs descendants 
est passé. 

_ 4. Remarquons enfin que la trajectoire descendante des ions positifs de 
Péclair est la même (rectiligne ou non) que la trajectoire ascendante des 
ions négatifs du feu Saint-Elme. Il n’est donc pas étonnant, comme bien 
des observations le montrent, que les éclairs descendants en: rencontrer 
M: Jeu Saint-Elme qui jaillit du potnt que la foudre va frapper. 


 M.Renxé Marne fait hommage d’un ouvrage de Louis Trasur, intitulé : 
Flore du Nord de l'Afrique. Répertoire des Noms indigènes des Plantes spon- 
tanées, cultivées et utilisées dans le Nord de l'Afrique, “oh il vient d'assurer 
la publication. 


ÉLECTIONS. 


Par l’unanimité de 22 suffrages, M. Henri Desranpres est réélu, et 
M. Rosérr BourGgois est élu Membre du Conseil de perfectionnement de 
l'École Polytechnique. pour l’année scolaire 1935-1936. 


Are CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Der Norske Vinenskars-Akanemr 1 Osro. Sczentrfic Results of the Nor- 
À WEGIAN ANTARTIC EXPEDITIONS 1927-1928 et S gg. Instituted and financed by 
5 Consul Lars Cmisrensen. Edited by OLar Hozrevauz. Volume I. 
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STATISTIQUE. — Le plus grand âge, ab e et série. 
Note (') de M. E. J. Guusez, présentée par M. Émile Borel. 


En traitant la table de survie comme Dion ee pe x aux décès 
on peut contrôler par les observations les théories sur la plus grande. 4 
valeur. On suppose cette distribution illimitée vers la droite de sorte que le 
plus grand'âge devient une variable statistique. Sa dominante 6, fonction 
toujours croissante des nombres d'observations N, c’est-à-dire de décédés 
d’une année ou d’une période, sera calculée à l'aide de fonction de 
survie /(æ) par {?) 


(1) : lo) == <" : : ‘4 
Les probabilités pour que les plus grands âges observés pendant une série 


d'années soient inférieurs à æ doivent être les probabilités doublement & 
exponentielles des dernières valeurs (°) 3 


(2) W\SRE er 


L 


où, (6) étant l'intensité de mortalité du plus grand âge dominant, 


+ 


est une variable réduite. On détermine les deux constantes (à) et & parla 


moyenne arithmétique (*) «w et l'écart type (*) sde la distribution observée 
à l’aide de 


(4) &— 6 —0,45008a: = — 0,799709, 


m(&) 
et l’on peut comparer la probabilité théorique (2) aux fréquences cumula- 
uves observées sans avoir besoin d'aucune formule analytique sur les fonc- 
tions biométriques. 1 
Pour les âges observés des derniers survivants en Suède 1881- ner et les” 
deux sexes on obtient à l’aide des formules (4). 


(4) &=—101,2P; LESC) td: 
(*) Séance du 1°" juillet 1935. 
(?) Bulletin de la Société Mathématique, 50, I-IV, 1932, p. 34. 
(#) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1381. 
(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 33. DENT AVR LE es 
(5) Comptes rendus, 198,,1934;tp.1318: 40 5 $ FLE ES 
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he montre | l'accord entre les nombres d’ 0 observées et 


oque en avec 5 LA il faut introduire une ae èsesur le cours 
es fonctions biométriques avec l’âge. Choisissons la formule de Gompertz 


LÉ LMSCRRERS ne berr, 


| emplit les conditions (!) nécessaires pour le calcul de la plus grande (ua 


7 


| : 


k L. 
se ._— Observations (881-1932 } 
Fo PU 27 + < lhéorie et extrapalation : 
. È 

d Théanie $ | 

& Le 

3 ÿ 
a! ; 


100 : A2 
a 104 106 108 - 1880 1900 1920 1940 1960 1980 2000 2020 2040 k 
les derniers survivants des deux sexes x Année . 


Fréquences cumulatives des plus Fig. 2. — Cours historiqué et extrapolation 


nds âges. Suède 1881-1932. k du plus grand âge en Suède. 
‘MESSE ele 


ur et l'on obtient d’après (1) la dominante du plus grand âge, fonction 
ombre envisagé des décédés N par (?) 


. log log N 


L 


) the rendus, 197, 1933, p. LE 


Lois E. L. Don, Trans. Am. Math. “he FA TT 
| | ; + E. # ce" 
y à . sure ; % | 0] 
FD #2 k : or Vi "ARC dE 
FR RS Er nf 0 TRS De RSR ras RNnE 
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En introduisant (') l’âge au décès le plus probable Ë et son espérance de 
vie E(£) on obtient 
(7) & —E+1,67688 E(£) log logN, 
formule extrêmement simple et tout à fait analogue (?) à celle déduite aupa- 
ravant (*) à l’aide de l'hypothèse que la distribution des décès autour de 


l’âge Ë, soit Gausienne (*). Toutes les! deux ne nécessitent aucune connaïis- 
sance sur les plus grands âges. En choisissant pour £ et E(£) les valeurs de 


la table de survie Suède 1901-1910 située au milieu de l'intervalle envi- 


sagé, on obtient 


bb. - 6 — 78,667 + 10,035 loglog N. È 


La figure (2) compare ces valeurs théoriques avec le cours observé du plus 
grand âge atteint jusqu'à une certaine année. Les deux graphiques montrent 
que notre théorie sur le plus grand âge est vérifiée dans la mesure que l’on 
peut attendre pour une grandeur si difficile à déterminer. 


TOPOLOGIE. — Probe de la dérivée oblique dans la théorie du potentiel. 
Note de M. Azrren Lrénarn, présentée Pe M. Émile Jouguet. 


M. G. Bouligand a attiré récemment l’attention sur le problème qui 
consiste à déterminer une fonction harmonique dans un domaine connais- 
sant la dérivée dans une direction donnée en chaque point de la fron- 
tiére ( ds | 

Dans le cas du plan, le Pire peut se ramener à la résolution succes- 
sive de plusieurs problèmes de Dirichlet. Mais, ce qui est plus intéressant, 
il existe une règle simple permettant de prévoir a priori si le problème 
possède une ou plusieurs solutions et combien de conditions sont néces- 
saires pour cela. Hu 

Soit, pour simplifier, un domaine linéairement connexe. Je désigne. 
par © l’angle que forme avec Ox, en un point du contour, la direction 
pour laquelle la dérivée oblique est donnée, angle compté dans le sens: 
direct. | 


1 


(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 592. ve 
(?) Comptes rendus, 199, 1934, p. 918. y 
(5) Giornale dell'Istituto Italiano degli Attuari, 8, 1934, p. “a 4 

(*) Giornale dell'Istituto Italiano degli Attuari, 3, 1932, p. 311. 
(5) 


5) BouriGano, Giraup et Dcexs, Problème de la dérivée oblique, etc., Paris, 1935. 


À 


ET NS PP A TN VA TT 2 
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he 
se 


HT 9 varie d’une façon continue, il varie nécessairement d’un multiple 
entier de * lorsqu’ on décrit le contour. Soit #r l'accroissement de o 
je le contour est parcouru dans le sens direct. Les résultats sont les 
suivants : 5 

19 £—+71. Îl y a toujours une solution et une seule en convenant dene 
pas considérer comme distinctes deux solutions dont la diflérence est une 


- constante. 


Va 


2° £ © 1. Il ÿ a encore une seule solution au plus, mais cette solution 
n'existe que si les valeurs données des dérivées obliques satisfont à # —1 


conditions. 


3° #1. Soit k—1—#(# > 0). Il ya toujours dessolutions et la solu- 


tion générale dépend linéairement de #’ constantes arbitraires. 


_ Pour parvenir à ces résultats j'ai utilisé en particulier les deux proposi- 


_ lions suivantes qui s’établissent très facilement : 


a. La condition nécessaire et suffisante pour qu’une expression de la 
forme A (x, y)0V/ox + B(x,y)0V/0y soit harmonique lorsque la fonc- 


tion V est elle-même harmonique est que les deux fonctions A et B soient 
_ harmoniques conjuguées. 


b. Soient V une fonction harmonique, Ÿ l’angle avec Ox de la normale 
en un point à la courbe équipotentielle passant par ce point. 
Si V est uniforme dans un domaine D, l’accroissement 24 de l'angle L 


- lorsqu'on décrit le contour de D dans le sens direct : 


1° Est nul si les lignes V — const. ne présentent aucun point multiple 


_ soit à l’intérieur, soit sur le contour de D. 


2° Est égal à — 27 si les courbes équipotentielles présentent un point 


double à l’intérieur de D, où à — x si le point double est sur le contour. 


Les effets de plusieurs points doubles s’ajoutent, un point multiple d’ ordre p 
open pour p—1 points doubles. 

Ce n’est que dans le cas de fonctions qui ne sont pas uniformes dans le 
domaine envisagé mais y présentent des points critiques ou des pôles 
que ÀV peut être positif. Tel est le cas pour 

Tag ve 5 au PA 
log VE v#, arc Lang ©» A s nv 

La méthode se généralise sans difficulté au cas d’un domaine non linéai- 
rement connexe et aussi au cas où l’angle © présente des variations brusques. 
Mais, naturellement, les calculs et la discussion des résultats sont plus 
compliqués. 
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punis également généraliser au cas d’un espace à trois dimensions ? 
Ce n’est évidemment pas possible pour les propositions utilisant des fonc- 


tions harmoniques conjuguées. Une généralisation des propriétés topolo- 


giques du paragraphe II est au contraire réalisable en considérant l'angle 
solide de faisceaux de normales, mais il se présente ici une indétermination 
de signe qui ne permet pas d'utiliser immédiatement les résultats au 
problème étudié. ; 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une formule de Weerstrass. 
Note de M. Pauz Monrez. 


1. La formule de Weierstrass 


TONER 


z z 
a 


dans laquelle f(3) désigne une fonction holomorphe dans un domaine (D) 
contenant le segment rectiligne (z,, z,) et Z, l’affixe d’un point du domaine 
de convexité de l’ensemble F, des valeurs prises par /’(z) lorsque = décrit 
le segment rectiligne (z,, z,) peut être étendue à un DH de n+1 va- 
leurs de la are | | 

J'ai montré (')'envelletique, 5,131. son) les affixes de 
n + 1 points du domaine (D), tels que le polygone de convexité (11) de ces 
points soit intérieur à (D), on peut écrire 

OÙzs RÉNTTU ES Eee ne 

Dans cette formule, Q(z,, 1, ..., 3,) désigne la n°" différence divisée 
de f(z) pour les valeurs 3,, 4,, ..., :, considérées, c’est-à-dire le quotient 
du déterminant Ë | 


FR 


par le déterminant de van der Monde A[z "1. Z, est l’affixe dan point is R'i 


domaine de convexité de l’ensemble F, des valeurs de f (3) lorsque = 
décrit le polygone de convexité (IT). | 


(!) Annali R. Scuola normale super. di Pisa, 2° série, 1, 1932, p. 371-384. ï 


e 


2 


CRE 


M PES 8°, Ext) FAR fe), 


RANESE Fe 1,2,...,(#— 1) prises pour la valeur z;. En 


(3 23 So) 


KART Zo)* # 6 FR * 
— (LEE + PRIORI E A Ho), 


de 


n 


e DORE Zi € est le centre de gravité 1 masses positives attachées au 
1e défini par les points de F.. 
0 résulte que les points F5 au FUACS) De re être tous inté- 


Pit 


n | 


. 


| Q (2; Sins Sn) 


We C'est D de la formule de Darboux à un système de 7 + 1 valeurs. 
On peut remplacer le module de Q —X +:Y par toute fonction D(X, Y) 

les que les courbes D — const. soient convexes. 

| La droite passant par le point Z, et parallèle à l’axe des ordonnées VAS 

à ontre nécessairement l’ensemble K,; il existe donc un point £ du 


GE a sj=al EE | 


LC Set jette formule a été établie, en suivant une autre voie, par M. Osaki (!). 
existe de même un point £ du polygone (IE) pour Das a lieu l'égalité 


LR 


n! 


+. 


a 1 


ALSUJÉE NA NN an) EURE 


"51e 


plus généralement, lé galité correspondant à une SNS arbitraire du 
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3. On déduit aussitôt de l'extension de la formule de Weierstrass que, 

si | 
R|[ f(z)| > 0 

dans un domaine convexe (D), la fonction f(z) est multivalente d'ordre n 
au plus, comme l’a montré M. Osaki. Pour 7 —1, on retrouve un théorème 
de M. Wolff (‘) qui apparaît ainsi comme une conséquence directe de la 
formule de Weierstrass. 
4. Supposons que /"*'/(3) ne s’annule pas lorsque z est intérieur à (D); 

il est possible de déterminer une ellipse (e), semblable à une ellipse 
donnée (E), telle que pour tout groupe de n+7+ points que l’on peut 
enfermer dans une ellipse égale à (e) intérieure à un domaine intérieur 
à (D), on ait l'égalité 7 

4 FE) 

Q (30 #8 ss En) HERTEL 
£ désignant un point intérieur à (e). On peut remplacer l’ellipse (E) par 
une courbe convexe dont la courbure a une limite inférieure positive. 

Si l’on prend pour (E) un cercle, on retrouve un résultat de M. Cin- 
quini (?) qui étend au cas de » variables un théorème de M. Curtiss. 


ASTRONOMIE. — Sur l’origine des comètes. Note (*) de MM. Pau Bourerois 
et J. F. Cox, présentée par M. Henri Deslandres. 


La recherche de l’origine des comètes repose sur l'étude de répartitions 
apparentes. | | 
Nous nous sommes proposés de corriger ces répartitions observées pour 
tenir compte des circonstances de l’observation. 
Pour arriver aux répartitions réelles nous avons esquissé une théorie 
générale de l'influence des conditions d'observation sur la découverte en 
astronomie. La méthode que nous utilisons généralise et prolonge les 
travaux de M. L. Fabry (*); la trajectoire d’une comète dans le plan 


() Comptes rendus, 198, 1934, p. 1209. Voir aussi K. Nosuiro, aurai of the 
Fac ulty of Science, the Hokkaido Imperial University, 2, 1934, P. 129-155, 
(?) Annali di Hana 4° série, 12, 1933-1934, p. 153- LT 
: Séance du 8 juillet 1935. | 
(*) L. Fasry, Annales de la Faculté des Sciences de Marseille, k, 1895, p. 189; 
P. BourGgois et J. F. Cox, Université de Bruxelles, Institut d'Astronomie, 2e série, 
n° 21, 1934, p. 35. 
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Yi 53 (à passant constamment par celle-ci et tournant sans glisser autour de l'axe 
Fe Soleil-Terre se calcule aisément; ce plan contient un réseau de courbes 
Fe isophotes dont la position reste avariabl par rapport à l’axe Soleil-Terre ; 
‘le mouvement relatif de la comète par rapport à ces courbes Ho 
donne la probabilité de la découverte d’une comète lorsque l’on définit des 
conditions de découverte assurée sous l’une des formes suivantes : atteindre 
une magnitude €, pendant un temps ®,, ou une magnitude €, pendant un 
_ temps 6;, etc; cette probabilité p; est donnée par le rapport 4/6; du temps 
Le pendant lequel l’objet a l'éclat e; au temps que la technique fixe comme le 
._ minimum assurant la découverte ; on obtient sans difficulté son expression 
générale. 
Nous avons obtenu ainsi la probabilité de la découverte de comètes 
_ caractérisées par des systèmes d'éléments géométriques de leurs orbites 
_et par leurs magnitudes globales absolues, et nous avons pu calculer des 
tableaux de fréquences rendant possible la comparaison de l'observation 
… et dela théorie. 
PR Dans un travail d'ensemble, nous avons effectué cette comparaison ; 
voici les conclusions auxquelles nous sommes parvenus : la répartition 
des magnitudes globales absolues observées est fort influencée par les 
circonstances de l'observation; nous obtenons la répartition corrigée et 
celle-ci semble indiquer un rattachement des comètes à la matière météo- 
rique interplanétaire étant donné que le nombre des objets croît, dans la 


EX _ répartition corrigée, avec la magnitude globale absolue; on sait d’autre 
_  partque dans l'intervalle accessible à l'observation tout au moins, la répar- 
 tition des distances périhélies est uniforme (Schiaparelli Holetschek, 
Ne Vsessviatzki). Sans autre hypothèse que celle d’une répartition uniforme : 
“1 _ des pôles des plans des orbites des comètes, nous retrouvons la répar- 
# _  tition des distances périhélies observée, la corrélation qui existe entre 
…_ la longitude des périhélies des comètes et la longitude héliocentrique de la 
…_ Terre (‘); nous montrons que l’ellipsoïde de dispersion des périhélies des 


comètes connues que nous avons calculé (?) doit être considéré comme une 
. expression de l'influence des circonstances d’observation sur la découverte 
à _ des comêtes possédant différentes distances périhélies. 

.  L’ellipsoïde de fréquences des directions des périhélies, calculé par 


(:) Hocgrsouex, Sitsungsberichte Akad. Wien Mathem. Naturw. CL, 99, 1890, 


p. 654. 
(2) P. BourGgois et J. F. Cox, Bulletin astronomique, 8, 1934, n° 5, p. 271-304. 


C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 6.) 22 
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Oppenheim ('), était resté sans interprétation en accord avec l’ensemble 
de nos connaissances. En redressant la répartition d'Oppenheim pour tenir 
compte des circonstances de l'observation, nousobtenons une répartition des 
fréquences indiquant une répartition nettement privilégiée dans une direc- 
tion située dans le plan de la Galaxie, faisant un angle sensiblement égal 
à 90° avec la direction du centre de la Galaxie. Cette remarque concilie la 
théorie de la capture des comètes par le système solaire (ou de l’origine 
galactique de la matière cométaire et météorique) avec la constatation du 
fait que les périhélies se répartissent selon des directions privilégiées 
opposées de 180° quand on attribue le mouvement relatif à la rotation 
différentielle de la Galaxie. On calcule facilement (?) qu’une vitesse 
d'entrée dans la sphère d'activité du Soleil (à 98380 unités astronomiques 
de celui-ci, par exemple) inférieure à 0,15 km/sec donne lieu aux orbites 
paraboliques que nous connaissons. M. Eddington établit que la matière 
interstellaire participe au mouvement de la Galaxie ; il ne sous-entend pas 
qu'une dispersion de l’ordre du 0,1 km/sec ne se rencontre dans les vitesses 
des objets célestes, et nos résultats ne présentent donc aucune contradiction 
avec les conclusions du professeur de Cambridge. 

La capture de comètes dans les conditions qui viennent d’être envi- 
sagées doit permettre, semble-t-il, d'expliquer la relation statistique qui 
existe entre l’excentricité et l’inclinaison de l’orbite par la position rela- 
tive des plans galactique et écliptique par rapport aux vitesses d’entrée 
des comètes dans la sphère d'activité du Soleil. 


ASTRONOMIE STELLAIRE. — Sur une méthode d'évaluation de l'absorption 
dans les nébuleuses galactiques. Note de M. Basice Fessenxorr, présentée 
par M. Ernest Esclangon. 


1. La méthode ordinaire utilisée pour déterminer l'absorption dans les 
nébuleuses galactiques obscures est basée sur le nombre d'étoiles qu’on 
peut compter dans la direction de la nébuleuse considérée. La comparaison 
des courbes d’accroissement du nombre d'étoiles dans un champ normal 
supposé libre de matière absorbante et dans celui qui en est affecté donne 
une certaine possibilité d'apprécier la distance de la nébuleuse et son 


1 


(1) S. OPPEnselm, Festchrift für H. von Seeliger, Berlin, 1924, p. 131-143. 
(?) A. C. D: CrowweLiN, The Observatory, 58, 1935, p. 87. e | 


ss 
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pouvoir absorbant. Il est à noter pourtant que cette méthode ne peut pas 
évidemment être appliquée : à des petites nébuleuses obscures se présentant 
en si grand nombre dans la Voie Lactée et se projetant sur le fond d’autant 
plus uniforme que leurs dimensions sont plus petites. Dans ce cas, l’absorp- 
tion peut être évaluée d’une façon purement photométrique en mesurant la 
brillance de la nébuleuse obscure j’ et celle du fond galactique ; envi- 
ronnant, / et} étant les brillances vraies, c’est-à-dire libérées de toutes les 
causes tant atmosphériques que planétaires pouvant influencer les inten- 
sités lumineuses observées. En conséquence, pour appliquer la méthode 
photométrique, on doit, pour chaque valeur donnée du temps et pour 
chaque point du ciel, déterminer la valeur exacte de la composante ter- 
restre de l’intensité du ciel nocturne et aussi de la composante planétaire. 
2. Supposons que la composante terrestre puisse être représentée par le 
produit de deux fonctions, l’une dépendant des coordonnées sphériques et 
l’autre dépendant uniquement du temps, c’est-à-dire par l'expression 


Cp(3,.À) f (6). 


La première fonction o(z, A) doit être déterminée d’une façon théo- 
rique. Imaginons, qu’il existe dans la stratosphère, à une hauteur ‘d’en- 
viron 100“" par exemple, une couche lumineuse plus ou moins mince. La 
lumière provenant de cette couche s’absorbe et se diffuse surtout dans la 
troposphère au voisinage du sol. Quelle que soit la nature de cette couche, 
il faut supposer, pour être d’accord avec les observations, que sa lumino- 
sité n’est pas uniforme, mais augmente considérablement avec la latitude 
géographique. On peut évidemment adopter la loi linéaire de la variation 
de cette luminosité pour la partie limitée de la couche qui se trouve 
au-dessus de l'horizon de l'observateur. En se plaçant à ce point de vue, 
j'ai déduit l'expression de ©(z, A) en unités arbitraires, en posant 
o(z, A)= 1 pour 3 — 60° et À — go°. 

D'autre part la variation de f(t) qui ne dépend pas des coordonnées 
sphériques peut être déduite, à chaque instant, par les observations de 
l'intensité lumineuse du ciel nocturne près du pôle céleste où la configura- 
tion des étoiles reste toujours la même. Il est donc possible de rapporter la 
valeur de cette fonction à un instant fixe #,, en éliminant ainsi les variations 
irrégulières de l'intensité du ciel nocturne. Par conséquent, pour résoudre 
complètement le problème il ne reste qu’à déterminer la quantité C of (CE). 

Supposons qu’on observe à l’aide d'un photomètre approprié l'intensité 
lumineuse d’un nuage galactique brillant et celle de la nébuleuse obscure 


ne. 
L' 
Fe. . \ 
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voisine et.enfin celle du pôle. céleste servant toujours de point de repère. 
Le contraste entre les parte sombres et claires de la Voie Lactée diminue 
graduellement à mesure qu'on se rapproche de l'horizon. C’est par cette 
diminution qu'il est possible de déceler la ane terrestre. 

Soient | 


Ja, J{ la brillance près du pôle céleste aux instants ên, é (3 — 3%, À —180°), 
J, la brillance observée du nuage galactique : à l'instant #, 
j sa‘brillance en dehors de l'esp TE 
k —— Lp le coefficient de l'absorption de l’atmosphère terrestre. 


On a, pour chaque objet observé à l'instant #, l'expression simple 


Pire 


One TBo5) 


je F4 + Gof(t) p(s, À). 


On en ture tout d'abord la valeur de # 


ZA, DAIBS, 
Dee Re) (8. D 


où m est le nombre des couples d'équations se rapportant à desluminositésdJ,, 
J, d’un objet brillant et d’un objet obscur observés simultanément et à la 
même distance zénithale; d'autre part, 


A;—=los(J;=1d;), B,—secz, loge. 


Ayant calculé #, on calcule suivant la méthode des moindres carrés la 
valeur C, /(£,) qui détermine définitivement la composante terrestre. 

3. Supposons que les observations soient rapportées à une unité absolue 
qui peut être comparée ultérieurement avec les étoiles. Choisissons comme 
unité définitive l'intensité lumineuse équivalente à à une étoile de cinquième 


grandeur par degré carré. En retranchant de la brillance observée près du 
pôle la composante terrestre qui vient d’être déterminée par la méthode : 


exposée précédemment, on obtient ce qui peut être appelé la composante 
cosmique de la luminosité nocturne et qui est la somme de l'éclat intégral 
de toutes les étoiles dans la direction donnée et de la composante planétaire 
provenant de la matière zodiacale. 

La statistique stellaire donne la possibilité de calculer l'éclat intégral des 
étoiles dans la direction considérée, au moins à une distance angulaire 


suffisamment grande de la Voie Lactée avec une certitude suffisante. Par 


OS NP EE ENRSTER CT SUR TU NE VIENS F7 
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conséquent, ‘la brillance observée’ du ciel nocturne peut être réellement 
divisée en trois composantes distinctes : terrestre, planétaire ou zodiacale 
et stellaire. A titre d'exemple, mentionnons que mes observations photo- 
métriques faites à la Station Astronomique Internationale de Kitab 
(2 — 39°8’) ont donné au pôle céleste pour la composante terrestre 3,0. 
. pour la composante planétaire 0,36 et, pour la composantestellaire, 0,40. 
Il est donc possible de se former une représentation de la Voie Lactée avec 
ses nébuleuses obscures, non seulement en dehors de l'atmosphère, mais” 
aussi en dehors de notre système planétaire. Comme conséquence immé- 
diate, on obtient l'absorption dans les nébuleuses galactiques se projetant 
sur le fond plus ou moins uniforme de la Voie Lactée. 
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ASTROPHYSIQUE. — Le dédoublement de la Nova Herculis 1934. 
Note de M. Fernano Barper, présentée par M. Ernest Esclangon. 


D’après une observation faite le 4 juillet à l'Observatoire Lick, la Nova 
Herculis se serait dédoublée, les composantes étant à 0/”,2 de distance 
apparente. 

Les observations que j'ai pu faire récemment à la grande lunette de 

Meudon (ouverture libre —0",8r, grossissements 1600 et 2300) ont 
confirmé le dédoublement. La Nota, dont l'éclat a oscillé, en juillet, entre 
Ja 7° et la 8° magnitude, a l’aspect de étoile double très serrée. La dis- 
tance des composantes, estimée par rapport à un fil de 0”,32 de largeur, 
_ était d'environ 0/,25, dans l’angle de position 140°, le 24 juillet; elles pré- 
_sentaient en éclat une différence de une demi-magnitude. Les bonnes obser- 
vations ont été faites dans le crépuscule entre 20" et 20'30" T. U. les 23 et 
24 juillet, l’astre étant près du zénith et les images relativement calmes. 
Le dédoublement était très net, les deux composantes, de même pores 
étant séparées par un filet re Aucune trace de nébulosité n’a été 
soupçonnée. L'observation visuelle à travers des écrans colorés n’a a pas 
apporté d'éléments nouveaux, et celle du spectre à l’oculaire, avec diffé- 
rents prismes, a été génée par l'agitation de l’image. 

Les derniers spectrogrammes que j'ai obtenus à Meudon montrent la 
Nova dans sa phase nébulaire, et les raies d'émission de l’hydrogène 
indiquent des vitesses radiales de l’ordre de — 300 km/sec. Le dédouble- 
ment observé doit probablement correspondre à la visibilité de ces masses 
gazeuses. Mais, au lieu re En comme dans la majorité des Novæ, 
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sous forme de nébulosités entourant l'étoile, elles ont l’aspect déjà présenté 
par la Nova Pictoris 1925 qui devint double puis triple. Il semble donc que 
18 l'émission se fasse en certains points privilégiés de l étoile. 

| On peut essayer de calculer, à partir de ces observations une parällaxe 
hypothétique. Si l’on admet ane des gaz a commencé à l’époque 
de l'apparition de la Nova, le 13 décembre 1934, et que les éléments 
aperçus récemments à 0/,25 correspondent aux atomes dont les vitesses 
furent au début les plus co DIE soit de l’ordre de 900 km/sec, on en 
déduit un éloignement des deux composantes de 120 U. A. et une parallaxe 
hypothétique de 0/”,002 correspondant à une distance de 1600 années- 
lumière. La Nova ayant atteint la magnitude + 1,5 le 22 décembre, sa 
magnitude absolue aurait été alors de — 7,0. Quoique ces nombres soient 
en accord avec les valeurs moyennes données par les autres Novæ galac- 
tiques, il convient de ne les accueillir qu’à titre de première indication, 
l'hypothèse de l'expansion nébulaire à la vitesse constante de 900 km/sec 
restant à vérifier. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Étude de la corrosion tntercristalline par la 
méthode de la diffusion lumineuse. Note (*) de M. François Cawac, pré- 
sentée par M. Jean Perrin. 


‘#2 Nous avons considéré (?) le cas où le corps corrodé était homogène et 
s isotrope. Les irrégularités de la surface étaient alors en moyenne sphé- 
$ riques. 

Re. Nous allons considérer ici le cas où le corps est formé d'éléments inéga- 
lement attaqués. Ce sera par exemple le cas d’un alliage constitué par de 
petits cristallites d’un premier élément assemblés par un deuxième. Si 
l'élément qui joue le rôle de ciment est attaqué en premier lieu il apparaîtra 
alors sur la surface des sillons plus ou moins larges et profonds. 

È Pour mettre en évidence et suivre ce phénomène, la méthode consistera 
#3 encore à éclairer la surface intéressée sous des angles différents et à déter- 
| miner pour chacun d’eux la répartition de la lumière diffusée. Les familles 
7 É de courbes ainsi obtenues sont nettement différentes des précédentes. 

| Les fentes considérées se comporteront en moyenne comme des fentes 


1) Séance du 8 juillet 1935. 
) 


( 
(?) Comptes rendus, 199, 1934, p. rt17. 
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# cireulaires de Ro constante et de profondeur croissante avec F temps. 
4 “2 On peut considérer deux phases dans la corrosion ! 
1° corrosion superficielle Lure aux pourtours de la fente du temps 0 


: tre au temps ne 

2° corrosion en profondeur suivant la fente à ra de t,. Au temps t la 
. profondeur est A — p(t—1,). 

- * Premier cas. — Rayon incident et rayon diffusé Fe part et d’autre de la 

_ normale. La diffusion va en croissant du temps O au temps #, suivant une 


des deux lois établies précédemment ('). Ensuite elle décroit et est propor- 
tionnelle à la surface AB susceptible de renvoyer la lumière ( fig. 14). Elle 
atteint un minimum au temps #, et devient constante pour la profondeur k, 
Le 

telle que : | % 
"x h, tange + h, tanga — d, 
D l'd'où | dt 
HR BAPE d I y 
?  Ÿ  p tange + tangaæ É 

Dans ce cas le palier est atteint d'autant plus vite que l'angle x est grand. 
_- Les types de famille de courbe de diffusion en fonction du temps sont 4 


(®) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1. 
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données par la figure 1b. Elles sont obtenues de façon très exacte pour un 
certain nombre d’alliages (ferrite au chrome attaqué par un mélange 

d'acides chlorhydrique et azotique, duralumin de par un HS, 
de soude et d’eau oxygénée, etc.). 

Les maxima sont atteints en même temps quel que soit l° angle d'éclai- | | 
rement. Les minima ne sont pas nuls étant donné que la partie plane de la 4 
surface initiale peut diffuser et que la fente, après diverses réflexions A 
intérieures, peut renvoyer encore un peu de lumière. | 

Second cas. — Rayon incident et rayon diffusé du même côté de dé nor- 
male. Supposons d'abord que le fond et les parois de la fente puissent ren- 
voyer de la lumière ( /ig. 2a), comme précédemment la diffusion, augmen- È 
tera dans une première phase quelque soit l’angle d'incidence, puis, elle É 
restera constante six — 45°, augmentera si à << 45° et diminuera si & > 45° 4 
(ig.20). | ‘4 


La déviation au palier sera proportionnelle à | À 4 


AD = dcotec. 


Supposons maintenant que seul le fond BC de la fente renvoie la lumière, 4 
la diffusion durant le creusement ira toujours en diminuant, et la famille de À 
courbes de diffusion sera du type de la figure 1 b. ; 
En résumé, la corrosion par fente sera caractérisée BA des familles de 
courbe de dos présentant : S 1 0 
1° un maximum au début au même instant quel que soit Dane d’inci- 4 
dence; ‘2 
2 un palier atteint d'autant plus tard que l'angle d'incidence est petit; 
3° un palier obtenu au bout du temps 1— A + B/(tange + tanga), sile 
rayon incident et le rayon diffusé sont de part et d’autre de la normale; - 4 


4° des valeurs de seuil proportionnelles à cotge, si les parois de la fente h 
diffusent et si les rayons incidents et diffusés sont du même côté de la ‘3 
normale. ue 

Ces caractères ont été reconnus à de Ro surfaces d’alliages ‘à 4 


soumis à la corrosion et présentant, du fait de la présence des fentes, des 
diminutions i importantes des qualités mécaniques. 


s? À : : 
Le Ha. 7 TE LU OS * FT ru SU ; ; L F, » d ‘ 
AP: 150 08 COPA EE RNN ATOS PAL EEE QAR VOA hs 2 A a ; ; * 


a PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur lat tension anti entre deux liquides. 1 1 

Las RS Note de M. D. G. Denvicria, présentée par de Jean Perrin. Le 
(T'AS vi 
K PE à Rent Yi it Yi les tensions superficielles respectives de deux liquides ‘ 
# #2 “purs À et B que nous superposons. Au contact de A et B est localisée une &. ; 
4 . énergie libre interfaciale, appelée tension interfaciale y,,, que l’on peut | 
À _ mesurer et qui se défait par la relation Wii+ Yu = Yÿi+ Y5. Whs est le Q 
PA, travail nécessaire par centimètre carré pour séparer isothermiquement les A 
. deux liquides suivant leur surface de contact. Ce travail, augmenté de 4 


: es 4 | l'énergie interfaciale ,,, se retrouve entièrement dans les énergies libres 
“AA apparaissant sur les deux nouvelles surfaces formées : y, sur A et y, sur B. 
# Alors que dans le cas d’un seul liquide, nous avons défini (‘) la tension 
- superficielle y, telle que le travail d’arrachement W = 2 +, ici le travail 
L “#3 ALT a 0 Cm dE (Dupré). 

Supposons que le liquide B ait la tension superficielle la plus faible, en 
Le TEA Ltd autres termes (?), que les /zaisons qui jouent entre molécules au moment 
“VAR de l’arrachement soient plus fortes entre molécules de À (eau par exemple) 
1 . qu'entre celles de B (huile). Désignons par les symboles (A) et (B) ces 
liaisons de cohésion, et par (AB) la liaison d’affinité intervenant entre 

… molécules A et B placées de part et d'autre de la surface de contact. 

…__ Premier cas : (AB) >(B). La liaison entre molécules A et B étant plus 
4 -… forte que celle qui existe dans B, le clivage, au moment de l’arrachement, 
… … se produit, non pas à la surface de séparation mais dans B, c’est-à-dire 
…_ au-dessus de la première assise de molécules d’huile, laissant sur l’eau une ‘ 
. couche monomoléculaire du corps B (?). Mais alors que l’une des surfaces à 
_ formées a pour tension superficielle y,, l’autre accuse un abaïissement p 

_ (pression superficielle) par suite de la présence de la couche saturée. Nous me 
désignerons par ÿ,—Y,—p sa tension superficielle effective. Si B est 
DR rent soluble dans À, la tension superficielle de A est pareillement 
_ modifiée et c’est la couche d adsorption de Gibbs qui joue le rôle de la ‘+ 
1 ËR peliente monomoléculaire. De toute façon, nous devons remplacer Y, 1 0 

par y, dans la relation de Dupré : Wis= Ya + Ye — Ya. Mais le clivage se ; 
_ produisant dans l'huile, le travail d’arrachement est identique à celui que k 

nécessite la séparation d’un même liquide, soit : INVA AN a 

nn D US 7 Re sn 
(1) Comptes rendus, 201, 1935, p. 130. 

(2) (AB)>(B) et peint impliquent que B est extensible sur À (Harkins). 


Lee, 4 
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Nous trouvons donc y\8= Yi — Y5, relation d'Antonoff établie expéri- 
mentalement pour le cas de deux liquides nrscibles et qui s'étend donc au 
cas des substances non miscibles, si l’on prend la précaution d’y intro- ‘ 
duire y, et non y,. C’est par suite de cette erreur que plusieurs auteurs ont 4 


cru mettre en défaut la règle d'Antonoff. | 
L 


Exemple : acide oléique/eau : ÿÿ=31; Ya= 73 — 30—43; Yap (expérimental) = 12,2; 
! EE Due ce. Te. 
Vas 43— 8112; alors ques re 


(a | À Deuxième cas : (B)-Z(AB). — Les deux liquides ne sont donc çertai- 3 
| | nement pas miscibles et, de plus, B ne peut s’étaler sur A. La rupturese _ 
À produit suivant (AB), et comme W,,<7 W,; y\s > ya. Gest:le seul | 
cas où la règle d’Antonoff ne s’applique pas. 


Exemple : une huile de paraffine/eau : Y1= 93; Yn— 32: Yan(exp.)—45,7>73— 32. 


Le Revenons au premier cas, le plus intéressant. On peut amener (AB) à | 
| être plus fort que (B) en introduisant dans A et B des substances suscep- | 
tibles d’accroître leur affinité réciproque (Na OH dissout dans l’eau, acide 


5 | 
L. gras dans l’huile de paraffine). On constate que y,, décroît jusqu’à 
s’annuler au fur et à mesure que l’on alcalinise l’eau. C’est l’effet étudié par 
à Donnan. Mais puisque y,5= y — y», et que y, ne varie pas, il faut que y, 4 
4 décroisse également. Effectivement les couches monomoléculaires formées L 
é sur l’eau donnent un abaissement de la tension superficielle plus grand, Ê 
me - lorsque l’eau est alcaline; on sait aussi que les solutions de savons ont des 4 
tensions superficielles très faibles. Bien plus, des résultats que j'ai obtenus ; 
avec l’appareil enregistreur des tensions superficielles (‘}, 1l ressort, qu’à 4 
partir d’un certain taux de NaOH dissout dans l’eau, la tension super- 4 
ficielle peut même s’annuler, lorsque l’on comprime jusqu’à la saturation ñ 
des films d’acides gras solides. De y, = 0, il découle y,,= — y,. Des tensions 4 


interfaciales négatives n’ont pas de sens dans le cas de deux liquides 
(puisque y\,— 0 correspond déjà à la miscibilité complète), mais peuvent 
se concevoir dans des couches solides, lesquelles, de ce fait, possèdent une 
certaine résistance à la déformation. | 


@) Journ. dé Phys.,7 série, 6, 1935, p. 221. 
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ÉLECTRICITÉ. — Nouvelles expériences sur le changement magnétique de la 
constante diélectrique des liquides. Note de MM. Ancanius Piekara 
et Maurice “a transmise pe M. Aimé Cotton. 


L'effet du ans magnétique sur FA constante diélectri ique des liquides, 
signalé par nous l’année dernière ('}, a été étudié avec le Grand Électro- 
aimant de Bellevue en fonction des facteurs suivants : 1° l'intensité du 
champ magnétique; 2° la longueur d’onde et 3° l'angle entre les deux 


champs électrique et magnétique. Cette étude nous a paru nécessaire pour 


éprouver les théories proposées (?). 


Dans l’examen des questions 2 et 3. nous avons rencontré des difficultés : le champ 
magnétique de fuite influe sur les lampes des circuits émetteur et récepteur; par suite 
de cette influence les dimensions du circuit récepteur ont dû être choisies assez 
grandes, ce qui est défavorable à l'emploi des courtes longueurs d'onde; enfin nous 
avons été gènés par le voisinage de machines en marche. Tous ces inconvénients sont 
d'autant plus marqués que l'effet mesuré est plus faible. 

En plus des précautions déjà prises (loc. cit.), nous nous sommes assurés que diffé- 
rents facteurs accidentels n'ont aucune influence sur l'effet observé (par exemple, durant 


_une mesure la température restait constante à 0°,02 près; le niveau du px se {rou- 


vait loin de la plaque intérieure du condensateur et ne se déformait pas, etc.). L'erreur 
commise sur la variation Ac de la constante diélectrique est de 5 à 10 de 100 dans 


les champs les plus élevés. 


1° Variation avec l'intensité du champ magnétique. — Cette question a été 
examinée pour les liquides suivants : nitrobenzène, chloroforme, tétrachlo- 
rure de carbone, sulfure de carbone, benzène, {iluène. iso-octane. Les 
résultats sont représentés par les courbes ci-après. 

Ils peuvent se mettre sous la forme 


Ac = AH + BH}, 


prévue par la théorie de l’un de nous (*). Les coefficients A et B sont 
caractéristiques des divers liquides. Le benzène et le nitrobenzène repré- 
sentent les cas extrêmes : pour le benzène, on a A —o et B—53.10 *? 


(1) A. Prexara et M. Scnérer, Comptes rendus, 199, 193%, p. 840. Dans cette Note : 
page 840, ligne 21, lire épaisseur du condensateur {""; page 841, ligne 18, lire 
Quinoléine : ce 10—*; ligne 19, lire Nitrobenzène : Aë — 95.107. 

_(?) A. Corron, Zeeman Vériidélingen: 198 P- 102; A. Fish Acta es QE 
Polonica, 4, 1935, p.73 et 163. e x 
(*) A. Prekara, loc. cit. PP? 
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(H en gauss); pour le nitrobenzène, on trouve À 5 107"! et B presque nul. 

A titre d'exemple, indiquons que pour CS? on a A—5. TO MNEL D AO EA 
2° Variation avec la longueur d'onde. — Nous avons trouvé sur deux 


DOS HONDTS I ET 


25000  ‘ 50000 —+ H AVE | 0 
(gauss) | ‘4 


liquides, benzène et chloroforme, que l’accroissement de la constante dié- 
lectrique sous l’action d’un champ de 50 kgauss restait, dans les limites des 
erreurs, indépendante de la longueur d’onde lorsque celle-ci variait entre 
booï et 1500". A 1e 04 ADS LME 2 RS 


INT AT DURE Vr,7 à ARE 
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LL 52 jee z Fo de l angle entre les deux champs. — Dans l'entrefer da ta, V0 
MER c’est-à-dire pour un champ de 26 kgauss, nous avons pu changer l’ angle 42 Y 
fi 4 _entre les champs électrique et magnétique. L'effet étant alors très faible, 
_ nous avons seulement constaté, que pour les champs parallèles et croisés F 1 
FRA changement de la constante diélectrique garde le même signe (positifhet : ns. 
À . le même ordre de grandeur pour C‘H°, C‘HNO*, CS: et CHCI (avec le xs 
nu, ” _benzène nous avons observé uneffet environ deux nr plus grand pour les 
Fr champs croisés). 
à “EG Fa. Les résultats ci-dessus s'accordent bien avec la théorie basée sur l’ hypo- 
£ 7 thèse de la déformation moléculaire (loc. cit.). Ils ne peuvent être expliqués 
. par l'orientation moléculaire seule, comme cela a été déjà indiqué. 


| PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Absence de radioactivité 5 naturelle du glucinium. , 
Note de M. E. FRiIEDLANDER, présentée par M. Jean Pau + 


. Au cours de ces dernières années, on à émis à plusieurs reprises l’hypo- . 
Ta à ? thèse d’une radioactivité spontanée du glucinium. Cette hypothèse ‘2160 
 s'appuyait principalement sur les résultats de Bainbridge (') avec la masse 2. 
ea Dee cas Le 0: PppoS; Certains auteurs ont cherché sans succès à constater 


“a après les valeurs des masses atomiques admises encore récemment, on 
| pouvait également envisager la réaction 


2 
. 
J 
"3 
Be + 2#H+1H+e- : j 


£ | Va 
4 le commerce possédent une radioactivité assez grande, mais pouvant être 


due à des impuretés radioactives. Il fallait donc étudier des produits 
_ soigneusement purifiés. 
Nous avons purifié l'hydroxyde de glucinium, comme me l’avait indiqué se 
M. F. Joliot, de la façon suivante : à 
20 Be(OH: étaient dissous dans 100 d'acide acétique concentré, et 
après double évaporation d'acide en excès, filtré à chaud. Le RUE 


L 
; 

1 

ë 

A fait, tous les sels de glucinium aie l’on trouve habituellement dans 
v- 


5 # ) KT; |BarnBRIDGR, Phys. Rev., 43, 1933, p. #00 
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refroidi, constitué par des cristaux blancs, a été dissous dans du chloro- 
forme, et aprés filtration, évaporé au baïn-marie jusqu’à siccité. Nous 
avions alors un mélange d’acétates basiques de glucinium. 

Les mesures de radioactivité ont été effectuées au moyen de compteurs 
du type Geiger-Muller par la méthode à amplificateurs. L'enregistrement 
du nombre de chocs se fait au moyen d’un thyratron et d’un compteur 
téléphonique. Les compteurs Geiger-Muller utilisés étaient à tubes en alu- 
minium de 2/10"" et de 4/r0"" et à fil de tungstène de 5/100m%. 

Le produit à étudier était ensaché dans une enveloppe de cellophane 
de façon à pouvoir entourer le tube compteur. Les mesures ont été faites 
systématiquement avec ou sans produit, de façon à pouvoir déduire les 
chocs dus au rayonnement cosmique. 

L’hydroxyde et le carbonate de glucinium (produits de Rhône-Poulenc) 
et le métal (produit de Siemens 98 pour 100) donnent des rayonnements 
assez intenses, qui sont, dans le tableau suivant rapportés à 10“: 


Hydroxyde. Carbonate. Métal. Effet naturel. 
Nombre de chocs mesurés ( 174 0% 1619 1386 1182 
par 60 minutes. | 1771 1602 1405 1201 
Rapportéat@minute....! 129,216 0,51 6,8% .0,0 Mes alto; promo 


En ce qui concerne l’acétate de glucinium purifié, les mesures de radio- 
activité ne nous ont donné aucun rayonnement spontané appréciable : 


Acétate pur. Effet naturel. 
e > 
282 D91 
Nombre de chocs pour 30 minutes. .... k 9 
264 606 
Rapporté a taninute ere EU 19, 12200 19,9 0,5 


_ Un échantillon de métal de Siemens purifié autrement s’est de même 
révélé inactif et on peut dire que les produits purs ne donnent aucune 
radioactivité 5 ou y. Pour comparer nous avons étudié l’activité de 10° 
de KCI, elle est ro fois plus grande que celle des produits avant la 
purification (!). : 


(*) Nous pensons que l'activité manifestée par les sels impurs est une activité 5, 


étant donné qu’elle est, dans de larges limites indépendante de l'épaisseur sous 


laquelle la matière est déposée, elle se manifeste d'ailleurs d’une facon très sensible, 
déjà pour 10$ de substance. Cette activité observable avec des tubes d'aluminium 


jusqu’à 4,5/10° de millimètre correspond à une énergie supérieure à 1 million d'élec- 
tron-volts, et est vraisemblablement provoquée par du thorium C* où du méso- 


thorium. FA rh; j Ne dE ut AE 
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DGes. résultats qui confirment la stabilité de l'atome de glucinium concor- 
dent avec les plus récentes mesures de Aston (‘} sur les masses des noyaux 


légers, et avec les expériences de transmutation artificielle [(?), (*)], qui 
indiquent pour l’atome de glucinium une énergie de liaison de l’ordre de 


un:million d’électron-volts. 


PHYSICOCHIMIE. — Vartation d'indice d’un verre non recuit en 
fonction du temps. Note (*) de M'"° Nivra RLex, présentée par 
M. Charles Fabry. 


Résultats expérimentaux. — L'étude a été faite sur un plateau d’un boro- 
silicate-crown de 120"" de diamètre et de 30" d'épaisseur. Cet échantillon 


… a été porté à 6oo° puis refroidi très rapidement. Après refroidissement on 


a mesuré l'indice en plusieurs points de sa surface; comme la vitesse de 
refroidissement n’était pas uniforme, l'indice varie beaucoup d’un point à 
un autre. 

On a laissé ensuite le plateau à la température ordinaire sans lui appli- 
quer aucun traitement thermique; et on a repris Les mesures d'indices aux 
mêmes points de la surface après 3,5 mois, puis après 12,5 mois. 

Les résultats montrent que : 

1° l'indice varie avec le temps malgré l'absence de tout traitement ther- 

mique ; 

2° cette variation est maxima aux endroits où l'indice initial a été le 
plus petit et inversement. 

On construit aisément les courbes de variation d’indice en chaque point. 

Construction de la courbe de variation d'indice en fonction du temps. — 
Les courbes de variation d’indice obtenues directement comme on vient de 
l'expliquer ne portent forcément que sur un intervalle de temps très 
restreint. On peut profiter du fait que l'indice initial est variable le long 
de la surface pour augmenter considérablement cet intervalle. 

Soit 7, l'indice en un point au temps 4,; au (sep t l'indice au même 
point devient n, + An,. 


(1) F. W. Aston, Vature, 135, 1935, p. 541. 
(2) Ferars et autres, Proc. Roy. Soc., A. 146, 1934, p. 483; A. 149, 1935, 
Ne dax TA \ ni 
_(?) Szrcarp et Caacuers, Vature, 134, LES p. 494. 
(*) Séance du 16 juillet:1935. ME 
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Prenons un point voisin dont l'indice au temps to a une valeur na; “ièlle 

. que, + An, > A D rm. Au temps é, 7 devient n, + =. On constate dos 
An, > An, mais nn CRU 
Les courbes de variation d'indice relatives à ces deux points ont donc 
toutes les deux une partie correspondante à l'intervalle n, etn, + An,. On 

constate que ces parties se superposent par une translation parallèle à 

l’axe du temps, ceci quelles que soïent les valeurs n, et n,. Ceci indique 


De A à B, partie expérimentale. 
Pour la clarté du dessin, on a représenté 27 points sur 150 mesurés. On voit qu'ils se placent 
bien sur une droite. Les points marqués d’un même chiffre sont relatifs à un même endroit de Si 
la surface de l’échantillon. Il est à remarquer que l’on peut déterminer empiriquement tous les 
coefficients de l’équation 7 = ñn«—Ae"B! en partant des valeurs 2 et { données par expérience. 
et en connaissant 7, seulement. Les valeurs de 7,, A et B ainsi trouvées concordent avec 
ñ. obtenu par la méthode de Lebedeff (?) et À et B Dre SRS déterminées. 


que ces différentes courbes représentent des arcs d’une même courbe 
générale, autrement dit que la variation d'indice suit partout. la même. 


loi. En effectuant la translation des courbes partielles qui amènent en 
coïncidence les parties d’ordonnée commune, on obtient une courbe 4 
générale relative à un grand intervalle de temps. J'ai déterminé caphane +4 


ment l’équation (‘ ) de cette courbe, en exprimant t en mois. 0 TR 
(er n=n.—Ae"#t, avec mA = 6,2: 1075, B—1,17.10—, | 0 
n.. étant la valeur de n pour t — «. | de TR 

(*) H n'est pas possible d'appliquer ce procédé à à chacune des édutbès re qui: 
ne sont déterminées que par trois points chacune, c'est ce qui est très insuffisant. 


de ee de l'indice en fonction de recuit pour ce borosilicate- 
Pan été fie auparavant par le nn de Lebedeff (‘), on a 


Me Ha300. CHERE R 

La Lies n, est atteinte à 10? près en bo ans environ. 
Interprétation. — L hypothèse qui nous à servi pour construire la 
ourbe n— n,— AeŸ! peut s’interpréter physiquement. Puisque la loi de 
lation de l’indice en fonction du temps est la même pour tous les points 
de la surface, c'est que la valeur »” de l'indice au temps #’ne dépend dans 
s conditions de l’expérience que de sa valeur initiale 7’ au temps t'. 
utrement dit la vitesse de transformation ne dépend que de la position 

du verre sur la courbe de Lebedeff (loc. cit.). 

_ Ceci semble indiquer que la variation d'indice avec le temps est due à la 
- transformation de la variété Ben variété « du verre, transformation qui n’a 
5 eu le temps de s'effectuer lors de refroidissement rapide. Cette suppo- 
sition est d'autant plus plausible que la courbe d'indice est une exponen- 
_tielle, On obtiendrait donc comme loi de transformation des molécules en « 
ne loi analogue à celle de transformation des corps radioactifs (toute- 
fois Jour une température constante), conclusion très plausible pour un 


n is moléculaire de ce genre. 


ILMIE MINÉRALE. — Sur le système iodure de bismuth, todure d ‘ammonéum 
el eau. e (?) Note de M'° Mamie-Louise Dali 


_ Deux iodures doubles de bismuth et d'ammonium ont déjà été signalés : 


Den NH°I, H°0 par ee (y Bils, 4NHE 3H°0 par Linau (*). 


ve 6) Revue d Optique, 5, 1926, p. 1. 
4) Séance du 1°" juillet 1935. 
Fe ) Comptes rendus, 50, 1860, p. A 
DO Pogg. Ann.; 111, 1860, p. 242. 
4e CR, 1985, 2° Semestre. (T. 201. N° 5.) 


342 = ACADÉMIE DES SCIENCES. 


J'ai cherché si l'étude du système formé par l’eau et les deux iodures, 
par la méthode des solubilités à température constante, faisait retrouver 
ces composés et si elle permettait d’en avoir d’autres. 

La composition des sels doubles obtenus a été déterminée par la méthode 
des restes de Schreinemackers. J'ai pu en outre faire l’analyse directe des 
cristaux de deux d’entre eux. 

J'ai opéré aux trois températures 11°, 35°, 50°. La variation de la tempé- 
rature dans ces limites ne modifie pas l'allure générale des courbes de solu- 


bilité, ni la nature des produits obtenus. | | - 


7, 
/4 
/ 3 
2 
Le] 
-v 
Fa 
c 
Lei] 
E 
[= 
=] 
Le] 
S 
= 
D [es 
n 
a 
300gr.NH*1 


pour I00gr d'eau ‘ 


Fig. 1. 


Les trois courbes présentent cinq branches : 


La branche OA correspond au dépôt d’iodure de bismuth. Elle s ‘allonge 


simplement quand la température croît. 

La branche AB (1) correspond au dépôt du sel double Bil*, NH*I, 
2H20 comme l'indique la figure 2. 

La branche BC (II) correspond à un + sel double auquel la 
méthode des restes et l’analyse directe font attribuer la formule Bil’, 
2NH"*I, 2H? 0. 

La branche CD (111) correspond à un troisième sel double, dont la com- 
position déterminée par les deux procédés est Bil°; 4NH“I, 3H°0. 

La branche DE correspond au dépôt d’iodure d'ammonium. 

J’ai tracé ( /ig. 1) les droites ayant pour coefficient angulaire les rapports 


de l’iodure de bismuth à l'iodure d’ammonium dans les sels doubles 


I TP PL AR PSS ENT NOT POUR PR NS NT SES PR CPS PA VU 


a éor mN A ic dd, “tit pue D ect té 


#" e 


PR ÿ 


Edo DER SÉANCE DU 29 JUILLET 1935. 343 


(Ke obtenus. Elles permettent de déterminer le sens dans lequel on décrit la 

courbe par évaporation à température constante : M étant sur la branche 
de dépôt du sel S, le coefficient angulaire de OM croîtra s’il est supérieur 
à celui de A, et décroîtra dans le cas contraire. 


H?0 


1- BiISNH#,2.H20 
2-Bil82NH*1,2.H20 ] 
3-BiR4NH*13.H20 


NH ae ; UN 
< 


Fig. 2. — Diagramme relatif à rooë de mélange (à r10). 


* Le sens de parcours sur chacune des branches est constant sauf pour la 

branche III coupée par la droite A.. à 
L'’évaporation des solutions représentées par les points de l’angle(Oy,A;) 

__ conduit toujours au point C où se déposent les sels doubles 2 et 3. 
L'évaporation des solutions de l’angle (A;, Ox) amènent toujours en D 
où se dépose un mélange du sel 3 et d’iodure d’ammonium. 
_ Les solutions représentées par A, donnent uniquement le composé 3. 
‘A Le sel double Bil°, 4NH*I, 3H°0 est donc soluble dans l’eau et recris- 

tallisable de ses solutions comme un sel ordinaire. 
En équilibre avec les solutions aqueuses des iodures de bismuth et 
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d’ammonium aux températures comprises entre xt et 50° , on TES donc 
trois sels doubles : PNEUS 
. Bil, NH'I, 2H°0 : c’est, à une lcule d’eau pre le sel de Nicklés. 
Il he 1. le RQ He à QUE 

Bil°, 2NH°T, 2H°0 n'avait jamais été signalé. ni cristallise dans le sys- 
tème ne 


Bil*, 4NH'1, 33H20. C'est le sel double décrit par Linau- Il cristallise 
dans le système quadratique. 


CHIMIE MINÉRALE. — De l'existence d’une série d’orthophosphates et d'or- 


thoarséniates d’ammonium. Note (!) de M. Anpré DE Past, présentée 

par M. Georges Urbain. 

Les défenseurs d’une formule dimère de constitution de l’acide ortho- 
phosphorique et de l'acide orthoarsénique ont apporté à l'appui de leur 
argumentation l'existence de certains sels de la forme P?O"H'R, 
P:O*H°R°, As’ O‘H°R*. 

La préparation de ces sels est d’ailleurs délicate et a été jusqu’à présent 
restreinte à quelques rares exemples. | 

Dans une Note précédente sur la dissociation des phosphates, d'ammo- 
nium (2), j'ai montré qu'il existe un composéintermédiaire P?O*H(N H*) 
entre le phosphate diammonique et le phosphate triammonique. 

Une nouvelle étude de cette dissociation et de celle des arséniates 


d'ammonium m'a permis de mettre en évidence l'existence de toute la 
série des composés 


P2OS(NH‘}5,  P2OSH(NH: )i, POS H (NH) POP (NA) MN PROTHMNEEE 
el Ÿ | | HS 
As2OS (NH), AS OSHONHN ET SASOS EH UNE) 

As O5 HT (NH), AS OP ONE ENS OSFNES 


Le tude a été faite sur des échantillons de phosphate triammonique et 
d’arséniate triammonique anhydres dont la (préparation a déjà été indi- 


quée (?), (°). 


(:) Séance du 8 juillet 1935. V2 ee 
(2) AnDRé DE PassiLré, Comptes rendus, 199, 1936, P- 355. É 
(5) GC. Marion et À, DE PAssiLLé, PRET rendus, 198, 1934, p.777. : ü 


Sp és. toëT 4 


EAN  P'OSH(NH‘ÿ + NH, Q,—11,54 Cal. K 
D PO H(NA:) P:OSH2 (NH: )*+ NH, OO 13,68 109 

_P2OSH(NH:)' P2OSH (NH) + NH,  Q,—16,6 
_ P2OSH*(NH:); P2OSH:(NH')? + NH,  Q,—18,9 
 ASOS(NH) = ASOSH(NH+ NH Q,—13,0 
OR ENT") As? OSH?(NH') + NH, Qi=16,0 
_  ASOSH (NH!) AS OSH (NH! + NH,  OQ,—15,6 
_ ASOSHS(NH: ASSOSH'(NH'® + NH,  OQ,—16,2 
As?O5H (NH: ) As’ OSH5NH'+ NH, Q,—16,7 


nd rs n'ai pu, par cette méthode, démontrer l'existence du se 
ù hu Due OH NH! et ceci était d’ ailleurs à à prévoir, si l’on considère que l’équi- 


1 P'OSH (NH) =  P'OSHENHE NES 
$ A — Q° 


DEN Anpé DE Passitit, Comptes rendus, 199/1604470:530.2 0" 
di -C. MariGon et A. pe PassiLcé, Comptes rendus, 19851954, p.777. 


Ponte van 0 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Théorie de la circulation générale de l’atmo- 


sphère. Le champ moyen de température. Note (') MM. G. DeDEBanr, 


Pa. Scuerescuewsex et Pa. Weunié, présentée BA M. Hans 


Bourgeois. 


Le succès de notre théorie dans le cas du Soleil (?) nous a incités à 
l'appliquer à TE 


Nous supposons : 1° le régime quasi permanent; 2° le Globe uniforme; 
3° le Globe poli; 7 l'absence de mouvements radiaux et méridiens; 
5° l’aplatissement du Globe négligeable. / 


LATITUDES | 0°0 |10°0 |20*0 | 300 
Valeurs observees 
| brutes en Km. 
Valeurs observées 


ajustées 0 en Km. 


Valeurs cakuleesC 
en Km. 


PCarts020 | 
en Km. 


TABLEAU I. — Hauteur de la tropopause=entre 00 et-600.. 
, . 
La quatrième hypothèse peut surprendre, car l’akzé et le contre-alizé 

ont été souvent considérés comme un trait essentiel de la circulation 

générale. Or ils n’existeraient pas dans les conditions idéales des trois 
premières hypothèses, car elles déterminent évidemment un champ de 


pression où les isobares sont des parallèles, donc, en vertu de l'équation du 


vent du gradient en régime quasi permanent, un champ de mouvement de 


pure rotation autour de l'axe. 
La condition de moindre dissipation par cenductibilité (conséquence du 
maximum de probabilité de la configuration) est : 


(1) A(LO) —0, À — Laplacien. 


Il n’y a pas lieu de faire intervenir le rayonnement, car en régime quasi 


ermanent, il y a « cascade » d’éner ie dissipée des échelles supérieures 
ÿ 


aux Eenelles inférieures, depuis l’apport d'énergie extérieure jusqu’au 


() Séance du 22 juillet 1935. 
(?) Comptes rendus, 199, 1934, p. 1287. 


in. bis fin 


a 6 dl ON les nt Die, re 


METE en passant F par rie cinétique moléculaire et l'énergie 
moléculaire avec ie égalité de ces dissipations aux différentes 


{ 
mme pour le Soleil, nous nous passons des conditions aux limites, 
Ie dans Pole: en imposant à la solution de (1 ) une 


+ Temp. observées (déprès Henn)| 
_— - Courbes ajustant les observations 
— Courbe théorique. - 


x Temp. observées (d'après Hann) 
. ramenées à 20% de continent. 
—Courbe théorique 


> Temperatures en degrés centigraces 


un 
D 
D 
è 
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è 
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ê 
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è 
°& 
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je 


730 . 40 50 60 70 
Latitudes 


; Loi (A) Température de 1a tropopause; 
Loi (B) Température au niveau du sol dans l’hémisphère austral. 


orme analytique suggérée par les conditions physiques. La forme /(x)2(3) 
— distance à l’axe de rotation, 3 — distance au plan équatorial) tradui- 

it la symétrie du Soleil ne peut convenir : elle conduit à des gradients 
zontaux et verticaux du même ordre, alors que ceux-ci sont prépondé- 

nts dans l'atmosphère. La forme 0 — /(r)g(?) s'impose (r= distance 

1 centre, 9 — latitude). 
L'intégrale générale, compte tenu de la petitesse de À (altitude) par 
É rapport à r, est : | 


Los = à — = bh + C, Fa cos ® + ÉLUS tang G 


.(B) offre un extremum à l? équation, mais donne le zéro absolu au pôle. 
(A) représente très bien la variation méridienne dans la stratosphère, mais 3 
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Les solutions sont de deux types : 


(A) Logô — Logb, + Ca Log |'e0g tang ( de 2)| KE RS EU A 


(B) Log 0 7ho8e + Cr Log cosp.. ‘! 


(A) reste finie au pôle, mis ne présente pas d’extremum à TL équatéur; 


non dans la troposphère équatoriale, sans doute à cause du gradient forcé 
entretenu à la surface du globe par la radiation solaire, où par contre (B) 
est valable jusque vers 60°; au-delà (A'),, de même forme que (A), peut 
convenir. (B) et (A’) doivent se raccorder à (A), c'est la tropopause, et, 
vers 60°, entre elles, c’est le front polaire. Pour la première fois dans une 
théorie, les deux ee surfaces de discontinuité atmosphériques s’intro- 
dt nécessairement. | 

Quand on songe combien les conditions réelles, même dans l'hémisphère 
austral (faible proportion de continents), diffèrent de nos hypothèses 
idéales, les vérifications suivantes, loi strastophérique (A) de o° à 90°; loi 
RS ae équatoriale (B) de o° au front polaire; raccordement de fe 
et de (B) (hauteur de la tropopause) (‘}, sont impressionnantes. 


À 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Noyaux de condensation et particules en 
suspension dans l'atmosphère. Note (?) de M" Onerre ete pré- 
sentée par M. Charles Maurain. 

J'ai indiqué (*) l'essentiel du dispositif expérimental que j'utilise pour 
les mesures électriques (conductibilité électrique de l’air, nombre de petits  : 


aides D un a et ES ane Li A NAS à US CR SR 


ions et nombre de gros ions par centimètre cube d'air). J'étudierai ici à 
noyaux de condensation et particules en suspension (poussières) dans ÿ 
l’atmosphère. | 
Le nombre de noyaux est FRERE décent au moyen Le Pocket ; 
Dust-Counter d’Aitken. Las mesure du nombre de particules: avec le comp- ; 
| 2 2 


le raccordement de (A) et de (B). Ex 
(?) Séance du 8 juillet 1935. 


| | 
(1) La rareté des observations dans les régions polaires empêche d'étudier (A!) et à 
(*) O. Taezuer, Comptes rendus, 200, 1985, AE ia | 
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teur à Jet d'Owens est plus délicate; on compte ces particules au micro- 
scope sur la lamelle où l’on a provoqué leur dépôt, mais leur dénombrement 
est souvent rendu difficile par des sortes de gouttelettes, disposées enstries, 
signalées par plusieurs auteurs. J'ai observé ces goutteleties au cours de 
mes premiers essais; elles ne se forment plus depuis que j'utilise des 
lamelles très soigneusement nettoyées. J’obtiens maintenant des bandes de 
poussières bien délimitées sur un fond absolument net en lavant les lamelles 
successivement à l’eau ammoniacale, au mélange sulfo-manganique et à 
l’eau régale avec d’abondants rinçages à l'eau distillée, puis en les faisant 
sécher dans un courant d'air filtré sur coton et en les conservant à l’abri de 
la poussière. 

_ À Paris (4° étage, quartier du Val-de-Grâce), la valeur moyenne du 
nombre de noyaux au cours d’une année, moyenne qui résulte d’un millier 
de mesures, est 62500. La valeur moyenne du nombre de particules depuis 
le mois de février, moyenne d’une centaine d'observations, est 290. Les 
valeurs maximum et minimum sont respectivement : pour les noyaux, 
260 000 et 3500; pour les particules, 1320 et 10. 

J’ai étudié la variation des nombres de noyaux et de particules en 
fonction de quelques facteurs (!). 
Variation diurne : 


8230". 10: 30m. 15h: 16: 30r, 152, 
NOyYaux.:.... (104) 64000  (92)70500 (96) 57000  (97)56500 (51) 70000 
Particules: .... (42)... 370 (42) 219 


Le minimum, très peu marqué, du nombre denoyaux a lieu dans l’après- 
midi; les particules sont donc beaucoup moins nombreuses l'après-midi 
que le matin. 

Variation annuelle : 

Nov.1934. Déc.1934. Janv.1935. Févr.1935. Mars1935..  Maiï1935. Juin 1935. 
(70)555 (73)54o (67)515 (37)510 (84)1000 (78)695 (43) 555 


Noyaux X 10. 
(10)485 (32) 390 (30)200 (15) 140 


Particules... ... 
Le nombre de particules a donc régulièrement diminué de février à juin ; le 
nombre de noyaux a subi une grosse augmentation en mars. 
Variation avec la température de l'air : 


(*) Les nombres entre parenthèses indiquent le nombre de mesures dont les 


résultats ont servi à faire la moyenne. 


A? 
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FT 08 DORE? DO DT NT DM ET 20; t> 20. 
NDYALX CR AO DRE ELU (49) 530 (99) 555 (107) 585 . (48)715 (48) 465 
Particules 5.0, JR (4) 265 (16) 245 (17) 200 (15) 115 


Le nombre de particules décroît quand la température augmente; les 
noyaux semblent être plus nombreux quand la température est comprise 
entre 15 et 20°. 


Visibilité. — La visibilité est notée dans une échelle arbitraire de o à 6: 

0. 1 2, a : 4. Se 6. | 
Noyaux x 107. (11)950 (53)650 (49)615 (35)680 (46)670 (18)625 (15) 530 
Particules ..... . (15)665 (7) 345 (17)270 (26)215 (ro)130 (7) go 


Comme on pouvait s’y attendre il y a donc une relation étroite entre la 
visibilité et le nombre mesuré de particules. Pour les noyaux de condensa- 
tion la relation est beaucoup moins nette. | 


Pluie : 
Avant la pluie. Après la pluie. 

NOVAUX D LD MS RE ART PRICE (25) 645 (28) 565 

LACHCULES NÉ MRERS JE UEIeE RAS AUS (9) 405 | (13) 250 


La pluie entraîne les particules, aussi leur nombre diminue très nettement 
après une pluie; la diminution du nombre de noyaux est beaucoup moins 
forte. eve 

Le nombre de noyaux de condensation par centimètre cube d'air à Paris 
ne présente donc guère de variation avec les facteurs étudiés; au contraire 
le nombre de particules en suspension présente toujours des variations très 
nettes. Noyaux de condensation d’Aitken et particules en suspension 


d'Owens se comportent donc d’une manière très différente et ne peuvent être 
confondus; cette opinion est aussi celle de R. K. Boylan (*) et de 


E. Kidson (?). 


(*) Proc. Roy. Irish. Acad., 37, section À, n° 6, 1926, P. 58. 
(?) Proces-verbaux des séances de la section de Météorologie, U.G.G.I., 3, 1927, 
p- 03. : 
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ZOOLOGIE. — Le vomer, le complexe ethmoïdien et le trajet périphérique des 
nerfs olfactifs des Téléostéens soléi formes. Note de M. Pauz Cnasanaun, 
transmise par M. Maurice Caullery. 


Le vomer et le complexe ethmoïdien des Téléostéens soléiformes se 
différencient de façon particulière, dans chacune des trois familles qui 
composent ce sous-ordre (*). 

I. AcnRrmæ. — Formes dextres. La tête du vomer n’est que faiblement 
inclinée sur l’ensis (?); elle est déviée vers le côté nadiral; sa face orale est 
orientée nadiro-ventralement. Le mésethmoïde est traversé (ainsi quelle 
pleurethmoïde nadiral) par les ramifications périphériques du nerf ophtal- 
mique superficiel (facial nadiral). Le processus rostral est triangulaire et 
constitué par le mésethmoïde, flanqué des deux pleurethmoïdes, lesquels 
circonscrivent les deux foramens olfactifs. Ces deux foramens sont latéro- 
ventraux, par rapport au mésethmoïde ( fig. 1). 

IT. Sozemz. — Formes dextres. La portion internasale du vomer est 
surélevée; la tête de l’os est subcylindrique, plus ou moins exactement 
perpendiculaire à l’ensis; cette tête oriente son axe vers le côté nadiral et 
subit, en outre, une rotation axiale d’environ 70°, qui amène son côté 
nadiral presque en position rostrale. Le mésethmoïde n’est pas intéressé 


‘par le facial. Par rapport au mésethmoïde, les deux pleurethmoïdes sont 


situés caudalement; le nadiral se prolonge librement en travers de l'orbite 
migratrice. Le pleurethmoïde zénithal circonscrit toujours le foramen 


_olfactif, mais il est atrophié et susceptile de disparaître (1. e. : Aseraggodes). 


Trois sous-familles : 

 Pardachirinæ et Heteromycterinæ. — Les pleurethmoïdes circonscrivent 
les deux foramens olfactifs, qui sont chacun en situation latero-ventrale, 
par rapport au mésethmoïde ( fig. 2 et 3) 

Soleinæ. — Le mésethmoïde est comprimé à la base de son processus 
rostral. Dans plusieurs genres, le nerf olfactif nadiral utilise l’espace libre 
compris entre le mésethmoïde et le processus transversal du pleurethmoïde 
nadiral. En ce point, le nerf olfactif nadiral des Zebrias et des Austroglossus 
devient dorsal par rapport au mésethmoïde ( fig. 4 et 5). 

a ————————…—…. ——. ""—]  — 
(1) P. CnasanauD, Comptes rendus, 198, 198428 . 187995; Bull. Soc. Zool. France, 

59,.1934, p. 275. 

(2) Partie longitudinale de l'os, encastrée dans le parasphénoïde. 
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HIT. Cynocuossnx. — Formes sénestres. Le vomer n’est pas surélevé; sa 
tête est courte et à côté zénithal plus long que le côté nadiral; la face orale 
est ventro-zénithale. Le mésethmoïde est petit, imperforé; son processus 


Fig. 1. — Achirus. 1, ?, 3, foramens neurophores inhérents au mésethmoïde; 4, 5, foramens 
neurophores inhérents an pleurethmoïde nadiral. 


Fig. 2. — Pardachirus. Fig. 3, — Heteromycterts. 
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Fig. 5. — Zebrias. | Fig. 6: — Cynoglossus. Fig. 7. — Cynoglossus. 
(face dorsale.) | | (face dorsale.) 


TIZLL2 


FN, frontal nadiral; FZ, frontal zénithal; fon, foramen olfactif nadiral; oz, foramen olfactif 
zénithal; FZ, frontal zénithal; ME, mésethmoïde; non, nerf olfactif nadiral: noz, nerf olfactif 
zénithal; om, orbite migratrice; PEN, pleurethmoïde nadiral; PEZ, pleurethmoïde ‘zénithal ; 

V, vomer. — Vu de face, le processus rostral n'est pas représenté sur les figures 1, 2 et 4. u $ 


rostral est une crête transversale. Les deux pleurethmoïdes sont postérieurs 
au mésethmoïde; ils circonscrivent intégralement les deux foramens olfac- 
tifs. Par rapport au mésethmoïde, le nerf olfactif zénithal est latero- 
ventral; le nerf olfactif nadiral, latero-dorsal (fig. 6et3).. PTS 


& 
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-Æ ntre les Hu et . Sokeide, ce tête Le vomer est orientée au sens 
contraire, mais sa torsion axiale est D la face orale est toujours 


2: 


Dons Cette torsion résulte de la dissymétrie des pièces mobiles 


erscler al Gn! nadiral est Fra avancé et plus dorsal que le zénithal; 

se trouve construit un couple mécanique, générateur de la torsion 

érienne. La tête du vomer des Cynoglossidæ n’a guère subi qu'une 
viation latérale, par rapport au plan sagittal médian. 

d: La situation sat par rapport au mésethmoïde, du nerf olfactif 


AUX. 


_nadiral, situation relative chez les Cynoglossidæ, Rene chez certains 


ie en la FAR to de ie des parties nadirales du 


* : eue dans Er ussus des animaux anesthésiés par ces substances. Note en 
7 de MM.  Tirreveau et Broux, présentée par M. Auguste Béhal. 
vx 1 Palin des petites quantités de substances anesthésiques qui 
sont RAS dans le cerveau au cours des diverses phases de l’ anesthésie, 
#5 ; 


4 


# AA d’une i importance de non seulement pour préciser les quan- 
ités d’anesthésique existant, dans les régions du cerveau qui sont consi- 

s érées comme responsables des divers phénomènes anesthésiques envisagés, 
_ mais aussi pour essayer de résoudre le problème de l’hyÿpo- et de l'hyper- 
pe. " … sensibilité dont depuis plusieurs années nous avons entrepris l'étude expé- 
Le _rimentale (? ). Pour ce qui concerne ce dernier problème il est clair que 
; À _ lorsque le fonctionnement d’une cellule normale et d’une cellule hypersen- 
à _sible se trouve suspendu sous l'influence d’un anesthésique, la constatation 
à que cette dernière contient moins de substance anesthésique que la cellule 
| SRI Maparierait une preuve décisive de RARES cellulaire. Il 


Fi 4 4 Séance FRET 1935. -—— 2 PALAU 
+2 Ç (2) TiFFENEAU, Mngsihétie et Analgésie, 1, 10 P-:299:: 
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importe donc de posséder des microméthodes sûres permettant de doser 
les anesthésiques sinon dans les éléments cellulaires eux-mêmes, tout au 
moins dans des fractions d'organes aussi petites que possible. 

Nous avons choisi à cet effet le bromure d’éthyle qui présente le double 
avantage, d’une part, de pouvoir par sa volatilité être extrait en nature des 
tissus qui le contiennent, d’autre part de permettre une libération relative- 
ment facile de son brome à l’état 1onisé, celui-ci étant microdosable colori- 
métriquement (') en quantités de l’ordre du y (millième de milligramme). 
Nous avons, par la suite et après contrôle préalable, appliqué le même 
dosage aux bromures de propyle et d’isopropyle et nous rapportons ici les 
résultats préliminaires que nous avons obtenus avec ces trois substances 
dont nous avons dosé la teneur dans le cerveau des animaux (souris) anes- 
thésiés avec chacune d'elles. | 

1° Bromure d’éthyle. — Le temps de production de l’anesthésie varie avec 
la concentration de l’air inspiré : 30 à 60 secondes pour les mélanges con- 
tenant plus de 6 pour 100 en volume; 2 à 3 minutes pour ceux à 4,5 pour 100 
et 3 à 7 minutes pour ceux à 3 pour 100. Pis 

Les teneurs moyennes du sang et du cerveau total par gramme de tissu 
frais varient suivant la marche de l’anesthésie ; pour les anesthésies rapides : 
sang, 336*; cerveau, 1801; pour les anesthésies progressives : sang, 1651; 
cerveau, 1837. L'arrêt respiratoire se produit pour les teneurs du sang 
supérieures à {00* par gramme et l’on trouve dans ce cas dans le cervelet et 
dans la base de l’encéphale des quantités atteignant ou dépassant 3307 par 
gramme. L’hémisphère droit (2191) fixe généralement (moyenne de 
10 essais) plus que la gauche (1947); la partie postérieure (1967) fixe égale- 
ment plus que la partie antérieure (83*) du moins pour les anesthésies pro- 
gressives (moyenne de 3 essais). Enfin, pour ee qui concerne le rapport des 
teneurs en bromure, d’une part, des hémisphères et d’autre part de la base 
de l’encéphale et du cervelet réunis, on constate que ce dernier renferme 
plus de bromure dans les anesthésies rapides, alors que c’est l’inverse dans 
les anesthésies progressives. Dans un unique essai où l’on a dosé en outre le 
bromure d’éthyle dans le foie et dans les poumons, on a obtenu les chiffres 
suivants par gramme de matière fraîche et pour une anesthésie assez 
rapide : sang, 320*; encéphale, 230*; foie, 120T; poumon 80; ce qui 
montre le peu d’affinité du poumon pour l’anesthésique, malgré la penétra- 
tion de celui-ci par les voies respiratoires. 


(*) F. Han, Comptes rendus, 197, 1933, p. 245; 201, 1935. 


. 
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2° Bromure de propyle. — Avec le mélange à 4 pour 100 en volume, 

 l'anesthésie survient en 2 à 3 minutes et avec ceux à 2,5 pour 100 en 4 à 

9 minutes. Dans ce dernier cas, le sang contient de 110 à 220* par gramme 

(moyenne de 8 essais, 170*) et le cerveau total une quantité moyenne du 

même que de grandeur mais, dans 5 cas sur 8, la teneur du sang a été 

5 Dors à celle du cerveau ie que c’est l'inverse dans les autres cas, 

sans qu’on puisse rapporter ces variations à des différences dans la rapidité 

N - de l’anesthésie. Cependant dans 3 cas d’anesthésie assez rapide (2 à 

3 minutes), la teneur du cerveau s’est montrée supérieure ou identique à 

celle du sang. Dans 9 cas sur 11, la partie antérieure du cerveau a fixé plus 

de bromure que la partie postérieure et dans les deux autres cas, qui cor- 

respondent à une anesthésie produite plus lentement, la quantité fixée était 

la même dans les deux parties. Les teneurs en bromure de la base, de 

ë “ l’encéphale et du cervelet réunis se sont montrées, dans les 11 cas étudiés, 
| supérieures à celles des deux hémisphères. 

La comparaison des teneurs moyennes du cerveau totäl en bromure de 

| propyle (170*) et dans les essais précédents en bromure d’éthyle (180*) 

…— permet de constater une teneur plus élevée en ce dernier anesthésique ce 

qui confirme sa plus faible activité. De plus l’action du bromure de propyle 


0 


à serait plus régulière que celle de son homologue inférieur. 

…. 3° Bromure d'isopropyle. — Le temps de production de l’anesthésie est 
# supérieur à 10 minutes pour les mélanges inférieurs à 3 pour 100. Il est de 
F | 4 à 5 minutes pour les mélanges à 4 pour 100 et de 1 à 2 minutes pour 
À ceux à ) pour 100. 


À ; 


La pénétration du bromure d’isopropyle dans le sang croît régulièrement 
avec la concentration dans l’air inspiré mais le temps de production de 
l’anesthésie reste assez variable, sans doute suivant la ventilation indivi- 

duelle de chaque animal. . 

_ Les teneurs moyennes en bromure du cerveau total sont de 126* par 
gramme, Le bromure d’isopropyle serait donc plus actif que son isomère. 
Les teneurs de la base de l’encéphale et du cervelet réunis sont toujours 
supérieures à celles des hémisphères. 
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PHARMACOLOGIE. — Sur la toæicité comparée des pyréthrines vis-à-vis des 
différentes classes d'animaux. Note de M. Ouviër Gauix, présentée pe 


M. Louis Lapicque. 


Nous avons fait remarquer (') combien la toxicité des pyréthrines 
semblait prépondérante sur les Crustacés marins. Sur les conseils de 
M. L. Lapicque, nous avons précisé ce premier résultat en étendant les 
investigations aux animaux terrestres et aquatiques. Des émulsions | pyré-- 
thrinées de titre connu ont été injectées dans la cavité générale des sujets 
en expérience, et les chiffres rapportés ci-dessous représentent les doses 
moyennes mortelles par kilogramme d'animal. 

Chez les Polypes : Actinia equina (Anémone de mer), l'injection dé 
500" au kilogramme provoque la mort en 48 heures. 

Chez les Echinodermes, le Paracentrotus lividus (Oursin) et l'Asterias 
glacialis (Etoile de mer), EL DHALARS tous deux pour une Ne de 260 à 
“4 250" au kilogramme. 

Les Crustacés, comme nous l'avions déjà constaté, se se placent nettement 
à part et présentent une sensibilité remarquable. 

Le Carcinus Menas (Crabe enragé), le Maia Squinado (Araignée de mer), 
meurent très rapidement après injection de 1/100 à 1/150° de milligramme 
au kilogramme ; le Crabe accuse encore des troubles appréciables, bien 
que locaux et passagers à la dose infinitésimale de un millionième de milli- 
gramme au kilogramme. L'Astacus fluviatilis (Écrevisse) montre une sensi- 
bilité de même ordre. 4 

Le Scorpion, Buthus australs (Arachnides), meurt pour une dose 
de 25 à 30" au kilogramme. 

Les Insectes, malgré leur organisation voisine, sont beaucoup plus 
résistants; la na paralÿysante est assez faible, mais la dose mortelle est 
très UT de celle des Crustacés. Le Blaps, Hp: eg meurt tpour 
une dose de 30 à 40" au kilogramme. 

Les Vers sont également d’une résistance assez grande; le He 
terrestris (Ver de terre), l’Arenicola marina (Arénicole) et l’Hérudo medici- 
nalis (Sangsue) meurent en 24 heures pour des doses comprises entre 
15 et 505 au kilogramme. 


(*) O. Gaunin, Bull. Soc. pharmacol., 42, 1935, p. 145-222. 


% 


2 tarots FL de Nertibrés à sang froid, la sensibilité est très 
e; mais reste dans l’ensemble fort éloignée de celle des Crustacés. 
LE (Grenouille), meurt avec 1" au D opnmes Lacerta 


2 M «pour une dose de 10 à 15 "6 au kilogramme, nie que la Tortue (Emis 
» orbicularis), quoique sensible à 1", ne meurt qu'après injection de 150" 
D ilogramme. 

. ‘af | Chez les Vertébrés à « sang chaud, les Mammifères notamment, la toxicité 

des pyréthrines est du même ire, la Souris et le Cobaye Fdihbent en 
beure après injection Hi ertoneale de 30 à 40" au kilogramme. 

in résumé, les pyréthrines présentent vis-à-vis des Crustacés une 

… action toxique particulièrement éléctive; sur-les autres classes d'animaux, 

78 a toxicité est variable, probablement en raison de leur organisation 

| nerveuse respective, car FPE pyréthrines déclenchent chez l'animal injecté 
4 Di npimes LÉGER LS de l’intoxication par un poison nerveux. 


auxines végétales, au cours du développement du Discoglossus pictus, 
 Oith. Note (‘) de MM: Maurice Rose et Herr Bernier, présentée par 
M. Maurice Cahier 


| Le “A £ 
À # La croissance des jeunes tiges et jeunes racines est contrôlée par des 
_ auxines ou phytohormones localisées dans les méristèmes d’où elles 
Éc diffusent. Elles provoquent une extension de la paroi cellulaire, une aug- 
 mentation de la perméabilité et une dilatation de la cellule, qui sont les 
. éléments fondamentaux de la croissance. De plus, la répartition de ces 
_auxines est modifiée par les agents physicochimiques externes, ce qui 
(250 ermet de comprendre les tropismes végétaux. 
_ L'un de nous (?) a émis l'hypothèse que des substances travaillant 


Bic Séance du 16 Sélii 1935. 
(2) Maurice Rose, Bulletin biologique de la France et 2 la Belgique, 67, 1933, 


445-660. 
(CG. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 5.) | 24 
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comme les auxines végétales pouvaient exister chez les animaux, où, 
d’ailleurs, on les a déjà reconnues. Il suggérait aussi l’idée que, dans la | 
formation de la membrane d’activation de l’œuf, il pouvait se passer des 
phénomènes voisins de ceux que l’on connaissait chez les plantes, et c’est 
pour vérifier cette idée que nous avons entrepris les recherches suivantes. . 

Nous avons longuement travaillé avant d’arriver à mettre au point une 
technique qui nous permette d’obtenir des résultats constants, et d'éliminer 
les causes d'erreur très nombreuses qui rendent ces recherches délicates 
dans un laboratoire non spécialement outillé. | 

En principe, la méthode adoptée est celle employée par K. A.F.C. Went 
et son école. Les substances à étudier sont recueillies par diffusion dans un 
bloc d’agar porté sur le côté d’une coléoptile décapitée d'avoine de race pure. 

Les résultats que nous apportons ici concernent avant tout les produits ‘© 
sexuels et l'embryon de Discoglossus pictus Otto. 

Le sperme, aussi bien frais et vivant que mort, ne nous a jamais donné À 
de courbures de coléoptiles décelant la présence de substances fonctionnant 
comme les auxines végétales. | 

De même l'œuf vierge, ou fécondé, s’est révélé dépourvu de telles | 
matières. 

L’œuf en segmentation, à quelque stade que ce soit, est dans le même 
cas. 

Mais, au moment où la gouttière médullaire se forme, et en un temps 
très court, il apparaît brusquement, en quantité très appréciable, des | 
substances qui provoquent la courbure de la tige d'avoine réactif. 

Par conséquent, nous pouvons conclure de ces recherches : 

1° que les produits sexuels mâles et femelles ne contiennent pas de 
substances comparables aux auxines végétales décelables par la méthode 
employée ; 

2° que l'œuf fécondé et les premiers stades de segmentation en sont éga- 
lement dépourvus; | 

3° que de telles substances apparaissent tout à coup, et par un méca- 
nisme que nous nous proposons de rechercher, à un stade défini et précoce 
du développement. Elles persistent dans la larve éclose et y prennent une 
répartition irrégulière que nous espérons préciser plus tard. 

Les photographies ci-après montrent avec netteté les résultats que nous 
avons obtenus. 

Des expériences du même ordre ont été entreprises sur les produits 
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_ sexuels et l’œuf des Échinodermes (Arbacia æquituberculata, Blainville et 


Paracentrotus lividus, Lamarck). 
Nous avons pre la même absence d’auxines dans les gamètes, l’œuf 
fécondé, et les premiers stades de la segmentation jusqu’à la AO De 


1, Coléoptile témoin ayant reçu un cube d’agar pur; ?, Coléoptile témoin ayant recu un cube d’agar 

- imprégné de salive; 3, Coléoptile ayant reçu un cube d’agar DE ce de sperme ; 4, Coléoptile ayant 
reçu un cube d’agar imprégné d’une purée d'œufs vierges; 5, Coléoptile ayant reçu un cube d’agar 
imprégné d’une purée d’œufs fécondés; 6-7, Coléoptile ayant reçu un cube d’agar imprégné d’une 
purée d'œufs à deux stades différents de la segmentation; 8, Coléoptile ayant reçu un cube d’agar 
imprégné du produit de broyage de l'embryon au stade de la fermeture de la gouttière médul- 
laire; 9, Coléoptile ayant reçu un cube d’agar imprégné d’une purée de jeunes tétards à 
l’éclosion. 


même l’œuf de poule fécondé (jaune et blanc), l'embryon de poulet jusqu’à 
10 jours d'incubation, ne nous ont rien donné, dans des expériences préli- 
_minaires que nous nous proposons de reprendre avec précision. 

Nous tenons essentiellement à dire que la netteté et la rigueur des 
résultats dépendent de précautions minutieuses dans la réalisation des 
expériences. Toujours nos essais ont été faits avec deux témoins : l’un 
recevant un cube d’agar seul, l’autre un cube d’agar imprégné de salive 
humaine. On sait en effet que ce liquide contient des auxines d’une façon 


constante.‘ > 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Nouvelles expériences relatives à la stimula- 
tion par la lumière du développement testiculaire chez le Canard. Note (!) 
de M. Jacques Bexorr, présentée par M. Maurice Caullery. 


La lumière artificielle, émise par des ampoules électriques usuelles, 
stimule fortemënt l’activité de la préhypophyse et le développement des 


(2) Séance du 24 juin 1935. 


24. 


entourent, 
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testicules chez le Canard impubère ou au repos sexuel saisonnier (QUE 
J'ai montré que cette stimulation ne se produit pas Jorsqu’ on enferme la 
tête des sujets dans un capuchon de drap noir, mais qu’elle s’accomplit 
au contraire lorsque les sujets, entièrement FA ne d'un manteau 
noir, reçoivent la lumière par deux orifices ouverts dans le drap au 
niveau des yeux (°). Ces faits suggèrent tout d’abord l’idée, que j'ai 
exprimée antérieurement, que la lumière exercerait son action par l'inter- 
médiaire des yeux. Dans l'intention de contrôler cette idée et d’analyser le 
mode d'action de la lumière, j'ai entrepris plusieurs séries d'expériences 
nouvelles. J'exposerai dans cette Communication les résultats de deux 
interventions que je pratiquai sur le globe oculaire : d’une part, la section 
du nerf optique (20 cas), et d’autré part, l’énucléation de l'œil, complétée 
par l’extirpation des glandes intraorbitaires (26 cas). 

Les animaux opérés furent des Canards mâles impubères, âgés de 4 à 
6 mois, et quelques autres sujets dont les testicules étaient déjà un peu 
développés. Pour chacun d’eux, une et parfois plusieurs laparotomies 
exploratrices préalables me permirent de mesurer les testicules et 
d'apprécier exactement leur évolution au cours des expériences. Dans la 
pensée que les traumatismes infligés à l'œil pourraient, par eux-mêmes, 
exciter le mécanisme stimulateur des testicules et afin d'éliminer cette cause 
d'erreur possible, j'exposais les sujets d’une même série expérimentale à 
trois différentes conditions d’éclairement : 1° maintien dans une pièce très 
sombre; 2° maintien dans une pièce éclairée seulement pendant la nuit par 
des lampes électriques et enveloppement de la tête des sujets, au cours de 
l’éclairement, dans un capuchon d’étoffe noire; 3° maintien, dans cette même 
pièce et dans les mêmes conditions d'éclairage, de sujets à tête découverte, ou 
porteurs d’un capuchon perforé au niveau des régions oculaires opérées. 
De 46 expériences faites dans ces conditions, j'exposerai ici à titre 
d'exemples celles relatives à 9 opérés, en y ajoutant les observations faites 
sur quelques témoins : 


(1) J. Bexorr, Comptes rendus, 199, 1934, p. 1671. 
(1) Ces orifices, circulaires, d'un diamètre de 2 à 3°" environ, répondent exacte— 
ment à la partie visible des globes oculaires et aux régions palpébrales qui les 
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| DA ENT 225 Variation Poids 
Durée Poids # Dimensions testicule gauche surface deux 
EXP. (début Poids (en mm.). silhouette, test. 
(en exp.) Anse = ST — test. autopsie 
jaupe (ar)n ter.) ECPENPAP Autopsie. gauche.  (gr.). 


ré Sujets conservés dans une pièce sombre. 
420,29 1090 ; : 4, 1% 13,5 
29 1070. 1550 2,9 X 14 
| 1930 MANU 
tion des deux Dr 2040 :3,8 x 15- 
u 23 RATE 2040 4,5 x 17 


11 AE Sujets éclairés artificiellement pendant la nuit, 
. la téte enveloppée d'un capuchon de drap noir. 


1810 140 ARR L'EL LE D © 


HS “optique… 1930 1550 K Pa D}7 < 1849 
i/ ion Fe déce JÉWS18402100 4,5 x 16 8,5 X 17 
; ù 29 1960 1600 Op tan GES 19,9 


HI. — Sujets éclairés artificiellement pendant la nuit. 
1870 2310 4,5 x 19 21 X 44 


s des Le 27 1930 1920 5: x 20 21,7 X 50 


32 1540 2100 4} x 16 20 : X 40,9 
29 1840 1850 MANS 20 uX 47,9 


Vo oici les résultats essentiels que je puis tirer de mes expériences : 
ce qui concerne tout d'abord le rôle possible du traumatisme dans le 
| ppement des testicules, j'ai noté que les sujets impubères opérés ne 
ésentent pas de croissance testiculaire notable après l'intervention, lors- 
ls sont maintenus à l’obscurité, ou bien lorsque leur tête est préservée 
a lumière par un capuchon. Le traumatisme ne semble donc exercer 
lui-même, chez ces jeunes sujets, aucune stimulation appréciable du 

dé éveloppement des gonades. 

ts ‘En ce qui concerne l'action de l’éclairement chez les sujets opérés, je 
state que la lumière agit, comme dans mes expériences antérieurement 
Ô liées, lorsqu'elle frappe la tête des su) ets et en particulier lorsqu'elle 
mètre dans la région de l'œil. Mais je puis ajouter que ce résultat se 


CET TE 
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Ce 
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produit également après la section préalable des nerfs optiques et même 
après l’ablation des yeux. Le globe oculaire n’est donc pas indispensable 
pour que la lumière exerce son action stimulante sur les testicules. Ceci ne 
ne veut cependant pas dire que l'appareil oculaire ne joue, normalement, 
aucun rôle dans le phénomène en cause. Il n’est pas impossible en effet que, 
dans les expériences susdites, la lumière ait excité le nerf optique sectionné. 
Tout en réservant cette question, je dois ajouter que la force de pénétration 
de la tête du Canard par certains rayons lumineux oblige également à 
considérer que d’autres éléments, plus profonds (voir l’hypophyse elle- 
même), doivent entrer en ligne de compte dans la recherche du récepteur 
lumineux. Des expérienees nouvelles ont été entreprises pour tenter de 
résoudre ce problème. 

Conclusions. — Je puis confirmer que la lumière stimule le développe- 
ment des glandes génitales du Canard mâle impubère lorsqu'elle éclaire la 
tête dans la région des yeux. Ce phénomène de stimulation se produit 
encore après section des nerfs optiques et même après ablation des sispe 


oculaires. 
s 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Microdosage magnétique du fer dans le sang. , 
Note (') de M. Crémexr Courryx, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Lorsqu'on calcine du sang dans certaines conditions, on obtient un 
résidu fortement magnétique. 

Une étude systématique du mode de calcination (température, atmos- 
phère ambiante, temps, orientation du tube dans le four) nous a permis 
de mettre au point, par la balance magnétique Curie-Chéneveau, une 
méthode de dosage qui présente sur toutes les méthodes chimiques les 
avantages suivants : 

1° nécessité d’une seule goutte de sang de masse connue; 

2° nécessité d’un seul récipient : le tube de la balance modifié (*); 

3° pas de réactif et par suite pas de souci de purification. 

Ce travail a été fait avec un appareil que nous utilisons depuis bientôt 


(:) Séance du 8 juillet 1935. 
(2) C. Courry et C. Caeneveau, Comptes rendus, 194, 1932, p. 2197. 
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‘cinq ans, dont 1e tn dans la région uniforme est de 330 gauss, et dont 
le fil de torsion en platine a 1/ 10° de millimètre de diamètre. 


Technique. —_ ïo On mesure à la balance magnétique l'écart subi par le tube vide: 


soit A! en millimètres : 


_2° dans le tube on introduit avec une pipette calibrée une goutte de sang ; 


3° on coagule cette goutte au bain-marie bouillant ; 


4° on Die le caillot à 1500 


| Re 5° on calcine brutalement à 620°-630°, le tube étant horizontal pendant 12 minutes 
_ au four électrique; 
|: 700 169 on mesure à la balance le nouvel écart après refroidissement, soit A mm: 
$ dE: 7 on *Haape la formule 
pan Er ANNE 
: Cr +, NU 
L) x” ‘ y a 
| 0 ë | 
CA dans laquelle m est le nombre de milligrammes de fer par kilogramme de sang frais, 


TL 


ar 


p la masse en gramme d’une goutte et a l'écart en millimètre Re millième de milli- 
gramme de fer avec le tube et la balance qu'on utilise. 

Il faut au préalable étalonner la pipette avec le sang qu'on utilise ce qui donne p et 
établir la constante de l'appareil & par comparaison avec un dosage chimique sûr. 


Résultats. js Cinq échantillons de sang de cheval ont donné : 


Fer mg par kg 
de sang frais 


Échantillons. ENT p. a défibriné. 
FC AT CTAONRETERS 117 0,0367 6,5 490 
LI PRRE E 4 e 122 0,0378 6,5 196 
; 14 45e SPEARS 126 0,0379 A 911 
RÉ ir Le 152 0,0374 6,5 625 
ON CORRE RE 163 0,0376 6,5 666 


On remarquera la constance de a, qui est le facteur principal de la 


mesure. 
Les dosages chimiques ont été faits par la méthode recommandée par 


G. Bertrand et Thomas (') en ajoutant après la pesée du sang 5° de 


nitrate de magnésium en solution aqueuse à 30 pour 100 (?). 
Nous avons trouvé commode, pendant le titrage au permanganate, de 


maintenir dans le liquide acide une légère effervescence avec du bicarbo- 


A Re LE 


Guide pour les manip. de Ch. Biol., 1929, p. 32. 
FLceury et Marque, Bull. Soc. Ch. Biol., 11, 1929, p. 1123. 
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nate de sodium pur, la nappe de CO? recouvrant le liquide évitant l'oxy- 
dation par l'air du sel ferreux. 


L'erreur maximum commise sur A— A” est de 2"" avec un tube de 
quartz, on peut donc répondre de 1/3000° de milligramme ce qui donne 


une précision de 2 pour 100. 
Le temps nécessaire à une mesure complète est à peine supérieur à 
50 minutes. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action physicochimique de quelques électrolytes sur 


la myxoprotéine du sérum sanguin. Note (') de M. Maurice PIRTTRE, pré- 


sentée par M. Charles Achard. 


2 


Nous avons montré (?) que les deux principales protéines du sérum et 
plus particuliérement la sérum-albumine, préparées à l’état pur par la 
méthode à l’acétone ne possèdent pas de pouvoir tampon vis-à-vis des 
acides et des bases. Aux très faibles concentrations on note des phénomènes 
d’adsorption. 

Aujourd'hui nous étudierons, dans des conditions ‘expérimentales ana- 
logues, le comportement de la myxoprotéine, qui a été obtenue suivant la 
technique déjà indiquée (?) et améliorée récemment par M. Hodac-Ann (°). 

I. La protéine préalablement séchée sur vide sulfurique était pulvérisée 
finement puis ajoutée, dans la proportion de 1 pour 100, dans des solutions 
aqueuses acides ou basiques, à concentration molaire bien définie, depuis 
N/1 jusqu’à N/750. 

Dispersion incomplète dans l’acide chlorhydrique, surtout aux concen- 
trations fortes ou très faibles, complète dans la soude après une courte 
période de gonflement. 

Les mesures du pH ont été prises, suivant la technique de Sôrensen, 
au moyen de l'appareil de Kling et Lassieur, en PESREAES de quinhydrone 
dans le cas de HCI. 

Nous avons réuni sur une même figure les deux diagrammes, acide 
(gauche), base (droite). Les valeurs du pH sont portées en abscisses, les 
concentrations en ordonnées. 


1) Séance du 22 juillet 1935. 


(3 
(?) Maurice Piertre, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1657, et 192, 1931, p. 894. 
(5) Hopac-Axx, Thèse de doctorat en pharmacie, Paris, 1932. 
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———— Courbes des électrolytes purs. 
——— — Courbes des électrolytes + protéine. 


concentrations en ati et d'autre part par la mesure de la conductibilité 


De en présence des bases. 
La myxoprotéine à l’état de lamelles est mise au contact des liqueurs 


x Fa titrées dans la proportion de 1,5 pour 100. 
_ Les acides faiblement RE De (acides organiques et PO*H") pep- 


te rapidement la protéine depuis N/1 jusqu’à N/500, en laissant un résidu 


pui site à LU de N/2000. 


a" pr, 
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Les acides fortement dissociables (HCI, SO*'H?) se comportent tout 
différemment : aucune modification à N/1, très léger gonflement périphé- 
rique des lamelles à N/10, fort gonflement et début de peptisation à N/50; 
pour N/100 dispersion très rapide et complète donnant une liqueur parfai- 
tement limpide, même phénomène mais plus lent à N/250 et à N/750; à 
partir de N /150, résidu de plus en plus abondant, avec limite à N/2500 où 
la peptisation est à peu près nulle. . | 

La concentration N/100, ici aussi, représente Due de péptisation, 
et de stabilité du colloïde. 

À partir de ce point, la floculation en présence de SO‘N?, par addition 
d’acide concentrée de façon à très peu changer le volume, débute à N/r0, 
devient abondante avec 2, 3 et 4"°! pour aboutir avec D à une COREIAtION 
massive suivie d’une ras synérèse. 

Par dilution aqueuse on n'obtient pas de floculation. 

8. L'étude de la conductibilité électrique des dispersions dans la soude en 
présence de protéine a été faite directement, en courant continu, par la 
méthode de Lippmann ou d'opposition, avec des électrodes au calomel. 

Voici les chiffres obtenus, aux diverses concentrations en NaOH, expri- 
més en c (conductibilité), et à la température de 26° : 


C 


Concentrations TT 
en Na OH. | Na OH seule. Na OH + myxoprotéine. 
INTRA RE AA RE 0,19) 0,192 
NTO STE R ER PERTE Rte 0,0233 0,0178 
NI200 EL TE AE DT TN 0,00113 0 ,000918 
N/bo0: RE PMR ERP AA :  0,000979 0,000463 


Conclusion. — Ces expériences montrent que la myxoprotéine ne possède 
pas de pouvoir tampon sensible vis-à-vis des acides et des bases, mais a un 
pouvoir d’absorption assez grand surtout vis-à-vis des bases. 

La conductibilité électrique a donné des résultats négatifs. 


: 
1 


i 
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MICROBIOLOGIE. — Utilisation des microbes contre les courtillières. Note (') 
de MM. Serce Merarnixov et L. Y. Menc, présentée par M. Félix 
Mesnil. 


Les taupes-grillons ou courtillières (Gryllotalpa vulgaris) habitent de 


préférence les jardins maraïîchers, où il produisent de formidables dégâts. 


Nous avons commencé des recherches afin d'étudier l’immunité et surtout 
le rôle des organes phagocytaires dans la destruction des microbes. 

Nous avons gardé nos courtillières au laboratoire dans des caisses conte- 
nant de la terre; elles y ont très bien vécu un certain temps, mais, un jour, 
nous les avons toutes trouvées mortes. Celles que nous avons placées 
ensuite dans la même caisse se sont également contaminées et sont mortes. 

* L'étude de leur sang nous a permis de constater que la mortalité a été 
produite bar deux microbes : un grand bâtonnet sporogène Bacrllus 
gryllotalpæ et un coccobacille très volumineux (Bacterium gryllotalpæ). 

Bacillus gryllotalpæ nov. sp. — C’est un bâtonnet long sporulé; Gram 
positif. Les spores sont ovoïdes etse forment au milieu de ce microbe. Le 
microbe pousse très bien à la température du laboratoire. Il donne un 
trouble homogène dans le bouillon. Après 24-48 heures, il se forme un 

_ anneau et une pellicule qui tombent au fond. Sur gélose, le microbe donne 
une pellicule opaque sèche, à bords irréguliers. 

Bacterium gryllotalpæ nov. sp. — C'est un microbe immobile, non 
sporulé, dont l'aspect est différent suivant les milieux; dans les cultures 
sur la gélose, les microbes se présentent sous la forme ovoïde, souvent unis 
par deux. Dans le sang de Gryllotalpa, il est beaucoup plus grand et se 
colore plus intensivement à ses extrémités par toutes les couleurs basiques. 
Il ne prend pas le Gram. 

Ce microbe donne un trouble homogène dans le bouillon, en formant une 

pellicule et un anneau. Sur gélose, il donne des colonies rondes jaunâtres, 
aux bords réguliers. 

Action sur les insectes. — Les deux microbes sont très pathogènes pour 
les courtillières, séparément et ensemble. Elles se contaminent très facile- 
ment, par ingestion. Nous avons fait une série d'expériences : si l’on dépose 


(1) Séance du 16 juillet 1935. 


* 
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sur la bouche de la courüllière une goutte d'émulsion des microbes, Qié 
l’avale et se contamine à à coup sûr; elle meurt en deux ou trois jours. 
Nous avons pu en contaminer très facilement en leur donnant de lanour- e 
riture mouillée par une émulsion de microbes. Puisqu'un des microbes EUR. 
est sporogène, les courtillières peuvent se contaminer par les déjections 
des insectes malades et par les cadavres qui se décomposent dans la terre. 

Tous les agriculteurs savent bien commeil est difficile, mêmeimpossible, 
de lutter contre les courtillières par les insecticides les plus toxiques. 
Peut-être les méthodes bactériologiques Dons elles te OR 
plus satisfaisants. 


La séance est levée à 1535". | | 


ERRATA. ne 


(Séance du 17 juin 1935.) 


Note de MM. Étienne Wolff et Albert Ginglinger, Sur la DOUTE | 4 
expérimentale d’intersexués par l'injection de folliculine à l'embryon dei os 
Poulet : Que AE INR EE 


Page 2119, ligne 26, au lieu de femelles typiques, lire mâles typiques. Fi 


